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La mariné firscnçoise ne i'aisùit que commencer à sortir de 
rengourdisseméntt^ù elle ëtoit tombée soviisf le ministère pu^it * 
lanime du cardinal de Fleuri. La France n'avoit plus cette 
foule de grands hommes qui , toua le règne brillailt de 
Loui&XIY ^k' firent si lô«fg-tems tatiotnphet des &ù(tte§ com- 
binées de sèa ennemi. BUe ne pôir«x>it ùppo^et autr Hâbiles' 
généraux de TAngleteri^ et à iPed ûôtteB* ajgëëtrieë <ine^ àeê 
officiers- sàâs expénmicë e€ «me markie etfcdt*e fii&ticiëé ' 

Le miiiistère a^glo^ sentît sôtts cé rap^pdrf la fcrfbleMlâ-' 
de la France ; il mit sotis^ les* ordres de Pamifral HaWké 
une flotte composée de dix-Hint'^sseaux dëUj^neyqaëtqiieë' 
frégates et cinqaflrirte«huit betéàvix de transporta. Ëllîef^péè^foit 
une armée- de débafqilemënti de dix mille homniefs eiat' 
ordres do général Moiidattnt. 

La France mquiète sur 1^ but d^un pai^il ar&ieniéiït V^ 
faidoit à la /^érifë- dés' ptépàrati& dans tous- de$ port^, 
depuis Brest et' Saint-lÂâSd jusqu'à Rdoli0fbit ; tè^ë ik^ 
étoienc insuiSsân^, et surtôtit trop taérd^V pëiit téé^ét È 
un annement abèsi cimsiéérab^. Letf e&Veé tÉàn^cS^ 
n'étoient pssr plas^ e» état de è&)kiiëe ; miâls^ par liA' bdnïi*'' 
faeurinespérté potîy ta France ^ le» deux généraitx' ^gk^s 
après^ avon" ptîs^ Tîle d^^x, et y âvoîr dommis ks ésttfé^feë 
plus odieus y perâiréxH: lé tems' en* conseils de guèfré^, et' 
retinrent hoiiteusëméfnt dansf les ports d^An^èterM, saiift 
avoir seulement tenté le d^arquement. 

Les d!eux généraux anglois^^y yâs^instrumenis d'une intî^iie 
qui Tooloit perdre lea deux nouveaux ministiea ,■ firent 
ainsi échouer lé plan Itabilemetot conçu par eux* , et ne 
craignirent pas* de &ire perdre à là patrie tés dépensé» 
énormea dé eeC armement et les avantages ' qui dévoient ' 
en résulter. 

Le peuple indigné , ne se laissa point abuser ; les dettx 
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mimstres conservèrent Testîme publique. Le procès de Bing 
étoit encore récent. Un conseil de guerre fut demandé à 
grands cris par la nation entière ; mais si dans le premier 
cas un innocent ayoit. été sacrifié aux intérêts des ministres» 
ici les coupables, furent sauvés pour renverser le crédit de 
d,eux ministres habiles et vertueux. Le conseil de guerre 
déclara innocent les deux généraux. 

Quoiqu'il en 9oit, cet événement fut suivi de nouvelles 
mesures pour faire échouer le dessein des ennemis , pro- 
téger le commerce de la nation , en garantir les possessions^ 
tant en Amérique que dans les Indes orientales , et reculer 
les limites de ces possessions , en tournant particulièrement 
toutes les vues de la législation du cûté de la marine p 
mesurées qui depuis ont valu à \a, grande Bretagne les succès 
de ses armées dans les deux parties du monde. 

Bientôt Tamiral "West mit à la voile de Spithead avec 
une escadre de quatorze vaisseaux de ligne , et alla établir 
sa croisière entre les caps Finistère et Ortugal. L'amiral 
Cpates , avec une forte escadre , mit à la voile du même 
port pour escorter une flotte marchande destinée pour 
l'Amérique. Le chef d'escadre Stevens partit aussi avec les 
vaisseaux destinés pour les Indes orientales ; l'amiral Hol- 
boum et le chef d'escadre Holmer se mirent en mer de 
Sainte - Hélène pour l'Amérique avec onze vaisseaux de 
ligne et cinquante bateaux de transport. 

Toutes ces forces ne donnèrent pas d'abord aux Anglais 
la prépondérance qu'elles sembloient leur promettre en 
Amérique. Les tentatives de Tamiral Holboum contre 
Louisbottrg échouèrent par l'habileté et la célérité du 
chef d'escadre Dubois de la Mothe , qui , parti de Brest 
avec une escadre , avoit prévenu les Anglois et jeté l'ancre 
dans le port de cette ville. 



D'une antre part^ M. de Montcalm enle voit à T Angleterre 
le fort Guillaume Henri ^ construit sur. la côte méridionale 
du lac George pour couvrir les frontières des colonies 
angloises et commander sur le lac. 

Les affaires étoient dans une meilleure position aux Indes 
orientales. Le célèbre colonel Clives , qui depuis a joué 
un si grand rôle , détrônoit le vice-roi du Bengale » et y 
plaçoit une créature de la compagnie des Indes , sous les 
conditions les plus avantageuses pour elle , et enlevoit 
Chandemagor aux François , qui par ces opérations furent 
totalement exclus du commerce du Bengale. Ces succès 
furent un peu balancés par M. de ]Sussi ^ qui se rendit 
maître de toute la côte, depuis Ga^jam jusqu'à Masuli-> 
patam. 

Sur le continent , TAngleterre ^ qui de partie principale 
n'étoit devenu qu'un foible accessoire , laissoit jouer au 
roi de Prusse le rôle brillant qui. a placé son nom parmi 
les plus grands capitaines. Réduit presqu-'à ses propres 
moyens y on le vit faire tête à toutes' les forces remues 
de la France , de la maison d'Autriche ^ d'une partie de 
l'Allemagne et de la Russie même , qui envoya cent vingt 
mille hommes pour pénétrer en Lithuanie. Par des combi- 
naisons profondes , une activité inconcevable , et une audace 
qui en imposoit à ses ennemis , Frédéric envahit toute la 
Bohême ; il ne lui restoit plus à prendre que la ville de 
Prague potir réduire aux abois la maison d'Autriche ^ et 
triompher de la ligue puissante qtd s'étoit formé contre 
lui. Cette place forte p ou les débrie de plusieurs armées 
vaincues et détruites par Frédéric s'étoient réfugiés , étoit 
déjà sur le point de se rendre après plusieurs sorties aussi 
meurtrières qu'inutiles , quand le maréchal Daun , à la 
tête d'une armée de soixante mille homme» , dernière 
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ressource de Timpératrice , opposant à l'impétaosite de 
Frédéric une prudence tranquiUe et une circonspectionf 
flegmatique , parvint à faire changer la fortune. 

Le roi de Prusse , comme il Payoua après la bataille , 
fit la faute de Pattaquei? dans des retranchemens inexpu- 
gnables y dont il ne put parv^^enir à le tirer , et Ton "vit 1» 
yaleur. et TaudaM échouer contre la sagesse et là prudence* 
Après la. perte de la bataille de Chotzemitz, le roi de 
Prusse évacua toute - la Bohême et' se réfugia dans la Saxe. ' 

Cet échec du roi de Prusse fit bientôt tomber tout 1er 
poids de la guerre sur les états héréditaires du roi de la 
Grcmde-BroMign^si l^e doc de Cumberlaad , à la t£tè dea 
ts^oupea deJtlaqpwe!, de He^se, de Brunswick, de Saxe- 
Gotha , de Lunébourg , et d'un gros corps de Prussiens ^ 
£aZ chargé de djéfinidre Vélectorat de Hanovre , menacé 
par lesfproes finnçoises , auxordres du maréchal d'Bstréea 
éU. dm prince de Soub^se. 

Dès Ips^psemiers pus lé. duc de Cùmbeiiand fit une fauté 
qtd. eut les suites- les' plus funestes. Chargé de défendre 
réleeCOEa(t d^ffanQvxe > noa<isenlentent j 11 repassa le Weser 
qui -en. est la barrière naturelle , av)ec une armée en état 
ds> faire tftte aux François , maia encore il laissa ses ennsemia 
traverser la nv^e riviève; 

Le maœchal c^Estréea profita habilement de cette- fieinte 
qui me tasda pas à le f^re triompher à Hastembeck , poste 
avcMxtagèux, dans lequell la duc; de Gùmberiand! s^étoit 
retranché. 

Ce dernier , qui sNétoit avancé jusqu'à Winkelsen , voyant 
que Iqsc enuemis- gagnoteat toujours du terrain , se retira 
3iu: Hall.y cpi-il a^ndomuii presqu'aossitût , et dont les 
Français a'emparèrent le 22^ juillet, ij6y. 

t4i-a4 ytilS' s^vftnoèaffWt sur- trois colonnes, avec^ leur 



ce village , en donna aussitôt avis au duc de CuitlbértaAd 

qtti èAPajA un corps àê itùnfp^ Bôt» léb -drdî^è an 1{^- 
tenifluftt g^éml 6^ke«i pôtit ^reolbi^ i66 pé^tiér YôryiÉti« 
rittpMsilMtilé de te Aéïëtiàtè Mmie "ieë i<l^liçôi6 , lé preWjlèlP 
•Il lotira toutes les tMttpèé^ éV s'MtaèlMiir pfttttiouUéi-ëmë&i 
à M> f<ortlfier da^â^ kft ^Itidii mt àé liftti%è& ÉHmftflgHëB 
fèVL éloignées de la rive di^dilé àù t^eser^ cdûvèrtës ^é 
grands bois , et traversées pàt Aes tâvkis de ^lu^ 4é Vliigfi 
pieds de profondeur. OutreleS bàtlèriës q<uè les ltkéi6Vt9eh4 
iitoiem lley<^s àti ftoût idë kftfrd ttcye^pes^ deinKè^^le 
tûlag^i d'HâStettibetk » qtt'ilSf ôtéut^ent, ils ' éb ' avtSHti? 
encore 'd'àntrefiT suif les hanteui^s à lëik" gauche/ t^psi^tbit 
k seul côté pat dii il parôiâ^dit qu'oii {tut les aitsLqder i étf 
où il n'y àvoit de praticable qu'ùil espace d'én^i-éh dëùaïf 
eent toises de lài"^ que les bàâléiieë deVôiënt fértdttoy^t.^ 
Lô di5 M matàiV I M. ;d'£6tii^s ^i« Ië« HaâaèVHèBS tangéd 
en bataille derrièfM ie jt^Éài' éfHkiteoibedk , dailfef la po-^ 
rttion k filas émiiftâ^gëufife , SW'iinë «éilËfîdènce ^ ëiitihé kf 
Yfééet et iefs bois , à^éù Hamélèn à leur dïcâte, Ha3t!embeck 
au fhint > et de grands bois^ à la gaatibè , où lé duc de 
Ctixtiberlafaid avôit fkit ^eter^une batterie dé douze pièces^ 
det canons é« obusiefs*' Outtë lé Wnèis ^Hastémbèbk qté 
couvtolt' tôtfte la droke.i il j kyôk à la jgàuclie' un' ohetnits 
creu;^ qui a'étendoit dëptdé ië vâïage fiiàqU^' la biittérië; 
Le major général-Schulëmberg , avec les chasseurs et deux 
bataillons de grenadiers i avoit pris poste au coin- du bois , 
à la gauche de la batterie /et lè duc de Cùmberland avoit 
iait éclaircir le front du village d'Hastembeck^ pour que 
les Ffwiçois' ne pussent s'en emparer: Tous les chemins 
qyà y conduisoient du. côté de T-ennemi avoieht été rendtu 



8 HxfiTOXAZ 

impraticables ^ et ; ce fut dans cette position que le g^éral 
des Hanovriena ienr fit pasiser sous les armes la nuit du 
^ au 2.5. 

La journée du 25 se passa respectivement en dispositions 
préparatoires. Enfin le 26, à la pointe du jour , le général 
an^ois monta à cheval p^ur reconnoître la position des 
François. C0penda]lt M. de Chevert s'étoit avancé à la 
gauche de Tannép hanovrienne avec les brigades de Picardie , 
Navarre et la Marine^ auxquelles M. d'Estrées ajouta 
celle d'Eu, tirée de la réserve de M. de Landau , qui 
rejcigniii Tarmée la même nuit« 

Le feu vummença «le imncin par les batteries du duc de 
Çi^berland ; .celles de&. François leur répondirent jusqu'à 
hu^t heures trois quarts , mais avec peu de vivacité , parce 
que M. d'Estrées vouloit former la priftcipale attaque en 
même-^tems que M. de Chevert paroitroit à la droite , 
et comn^ie ce commandant avoit eu quatre lieues à faira 
pour joindre les ennemis , il ne put arriver que stu* les 
neuf heures. , Ce ne fut donc qu'à c^te heure que les^ 
François firent agir toute leur i^rtillerie jrmais elle fit alors^ 
un feu si terrible qu'elle détruisit successivement toutes les 
batteries hanovriennes* Pendant que M. de Chevert chassoit 
Les ennemis de leurs postçp , M. d'Annenttéres longea le 
bois à mi <r côte , et M* d'Anlesy^ avec la brigade de Chtiror- 
pagne> soutenue de cellci delleding^ se rendit maître d'une, 
redoute dfi neuf pièces de gros canons et de deux ôbusiers ; 
mais il arriva un contretems qui retarda la victoire des 
François , et donna la facilité de se rallier aux Hanovriens 
qui étoient déjà eu fuite dans cette partie* Trois mille 
grenadiers du duc de Cumberland étant tombés sur la 
brigade d'Eu qui occupoit une hauteur , les autres brigades 
fr^nçoises qui epten^fr^nt ua feu redoublé de ce côté, 

méconnurent 
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inéconiiurent leurs propres troupes. ^ et crurent que les 
Hanoyriens ayant pénétré dans cette partie du bois , 
vouloient tourner l'armée Françoise ; ils dirigèrent aussitôt 
tout leur feu sur la brigade , qui se trouva entre celui 
des amis et des eqnemis , et fut forcée d'abandonner son 
poste y ce qui suspendit l'attaque , et donna, aux Hano- 
yriens le tems de faire leur retraite sans être troublés , au- 
delà de la riyiàre de Hamel. Cependant l'armée de Cum* 
berland n'ayant pu conserver aucun poste à sa gauche ,' 
fut encore forcée dans le village d'Hastembeck par M. de 
Contade 9 qui la pritjen flanc ^ soutenu du feu de l'artillerie p 
qui fut servie avec une activité presque sans exemple , et' 
obligea les Hanovriens d'abandonner le village , et dé se 
replier sur leur droite p arec laquelle ils eifectuèreni leur 
xetraite^. 

Les suites de cette victoire furent l'envahissement par les 
François de l'électorat de Hanovre qui fut mis à contri"^ 
bution , et dont la capitale ouvrit sçs portes au v^ainquieur • 



LA GUADELOUPE 
Conquise par les Anglais en tjSgi; ' 

• r 

A.VKàs cet échec , le duc de Cnmberland se mît &' 
couvert sous le canon de Stade ^ mais bientôt il ne s'y 
trouva pas en sûreté j déjà il étoît à la veille de voir son 
armée totalement détruite ou prisonnière , quant un moyen 
inespéré le tira .d^af faille. 

Par une de ces ii!itrigues 9! communes à la cour de 
France , le vainqueur de Hastembeck avoit ^été obligé de 
rem.ettre le commandeqient de son armée au duc de 
Tome m. B 
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Richelieu « Celui-ci n'avoit plus qu'à profiter de la victoire 
due au génie du maréchal d'Ëstrées. Le duc de Cumberland 
connoissoit l'avidité du courtisan François ; tout-àcoup p 
le lo septembre ^ on publia au camp de Closter-Seven 
une convention de neutralité , sous la garantie du roi de 
Danemarck , et le maréchal de Richelieu se retira à 
Halberstat ^ où il resta dans Tinaction. L'argent de l'An- 
gleterre fit ce qu'elle ne pouvoit attendre de l'incapacité 
de son général; Tarmée fut sauvée. 

La cour d'Angleterre s'étoit bien promis de n'observer 
c^tte convention que jusqu'à la première occasion favorable 
qui se présenteront de la rompre* La perte de la bataille 
de Rosbach par le prince Soufaise^ etles succès marqués 
du roi de Prusse ^ firent penser au cabinet de Londres 
que le moment étoit arrivé de rompre impunément une 
convention qu'il a voit grassement payée. L^infraction au 
traité se commit avec une telle impud^ice , que les troupes 
du • prince de Brunswick , qui refusoit de s'y prêter ^ furent 
enveloppées , ses généraux arrêtés et forcés de se joindre 
.aux Hanovriens. Le maréchal de Richelieu écrivit , pour 
la forme , une lettre de réclamation au prince Ferdinand , 
qui commandoit les Hanovriens , et qui déclara qu'il lui por« 
teroit sa réponse à la tête de son armée. Un ton si fier 
devoît être soutenu par la victoire ; mais il fut battu , et 
irélectorat de Hanovre mis à. contribution» 

Les succès de la campagne de tj&/ n'ayant pas répond» 
sur le continent aux grandes espérances que les Anglois 
avoient conçues , et aux dépenses énormes qu^ils avoient 
faites , tant pour leurs troupes de terre que pour l'aug- 
«lenlation de lia aiarine ; ils résolurent de redoubler leurs 
efforts et de profiter de leur supériorité en mer pour 
anéaiitir » s*il étoit possible ^ la puissimce des Franç^ois 
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dans la partie de TAmërique où les deux nations rivales 
avoient établi le principal théâtre de la guerre. 

En effet , la marine angloise devint si formidable par 
les soins actifs du ministère ^ soutenus des sommes im- 
menses accordées par la nation ^ qu41 fut impossible aux 
escadres françoises , quoique montées par les plus habiles 
commandans , de résister à la supériorité des Anglois en 
nombre d'hommes , de canons et de bâtimens. 

Jusques«^là tout étoit glorieux et convenable , mais pâV 
une fatalité qui tient peut-être au caractère anglois ^ la 
nation ne sut pas profiter de ses avantages a^ec le calme 
et la magnanimité qui sont le plus bel appanage de la 
puissance et de la victoire ; la piraterie s^exerçoît sur tontes 
les mers avec les excès les plus déshônorans ; neutres , 
amis , ennemis ^ aucun pavillon n*étoit exempt de subir 
les lois les plus humiliantes. Un vaisseau hollandois chargé 
des équipages et des domestiques de l'ambassadeur d^Es- 
pagne auprès du roi de Dannemarck fut attaqué et pris 
trois fois successivement ; autant de foid les porter des 
chambres furent forcées , les malles de rambassâdëur 
rompues et pillées ^ son carosse jeté dans la mer^ aiiisi 
qu'un autel et des omemens d'église j ses officiers furent 
insultés et maltraités , ses domestiques dépouillés , ses effets 
ses lettres de crédit même enlevées , et une lettre de 
change volée. Les réclamations s'élevèrent de toute ^Eu- 
rope contre les dominateurs de TOcéan , devenus de vils 
brigands ; à la vérité des ordres furent donnés pour arrêter 
le cours de ces honteux désordres j mais le gouvernement 
bien loin de punir des excès si contraires aux lois des 
nations ^ les autorisa bientôt en jugeant toujours en faveur 
des sujets de la Grande Bretslgne. 

Les triomphes delà nation angloise lui firent concevoir de 

B 2. 
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plus hautes espérances et oublier le peu de succès de toutes 
les descentes tentées sur les côtes de France. Un descendant 
du fameux Malboroug fut mis à la tête d'une expédition 
dirigée contre les côtes de Bretagne. Cette nouvelle tentative 
eut le succès de toutes les autres. Après avoir débarqué 
dans la rade de Cancale , et brûlé quelques maisons dans 
un des faubourg de Saint^Malb , le commandant anglois 
se rembarqua précipitament à l'approche des François qui 
s'assembloient de toutes parts pour le venir attaquer. Après 
avoir essayé inutilement de surprendre Granville, le Havre 
et Cherbourg , Malboroug retourna honteusement eu 
Angleterre. 

Une nouvelle tentative attira pour cette fois à l'orgueil 
britannique un châtiment qui mérite d'ê tj;e rapporté , L'amiral 
Sligh commandoit l'expédition , il £t bien sa descente , 
mais il n'effectua pas son rembarquement assez tôt pour 
échapper à l'impétuosité et à la valeur françoise. Son 
«rière-garde composée de l'élite des troupes angloises , de 
tous les grenadiers et de la moitié du premier régiment 
des Gardes , ai; nombre de quinze cens hommes , fut en- 
veloppée et taillée en pièces ou périt dans les flots ; le 
petit nombre qui survécut fut obligé de se rendre à dis- 
crétion f et d'implorer la miséricorde et la générosité 
f rançoise. La clémence dont cea derniers usèrent fut d'autant 
plus honoraUe pour eux , que de l'aveu même des Anglois^ 
leurs compatriotes s'étoiént abandonnés dans cette expé- 
dition à tous les excès de la maraude , du pillage , de 
l'incendie^ de la brutalité et de la débauche la plus 
honteuse. 

Si les armes des Anglois n'eurent pas de succès sur le& 
côtes de France , ils en furent amplement dédommagés par 
la campagne j^orieuse qu'ils firent en Amérique. L'anéan,-r 



tissement des colonies françoises , et la ruine du commerce 
de cette nation dans cette partie du monde étoient Içs 
principaux objets qu'ils avoient en vue , et c'est à leur 
marine qu'ils durent la réussite de leur plan. 

Avec une rapidité inconcevable les Anglois arrivent à 
l'isle du Cap-Breton ^ y font une descente , détruisent tous 
les vaisseaux qui se trouvent dans le port , s'emparent de 
Louisbourg et de l'isle Saint-Jean ; Us emportent le fort 
de Frontenac , et forcent les François d'abandonner le fort 
Duquesne. 

Les Anglois éprouvèrent à la vérité quelques défaites; 
mais la prise de Louisbourg et de Frontenac leur fournit 
pour Pannée suivante des moyens de s'emparer du Canada 
et de sa capitale. 

Le commerce de la gomme arabique , dans une étendue 
de plus de 5oo mille , depuis le Cap-Blanc jusqu'à la rivière 
de Gambie ^ étoit fait par les François , sous la protection 
du Fort-Louis , qu'ils avoient bâti à l'embouchure du Sé«- 
négal 9 et de l'isle de Corée qu'ils avoient fortifiée. Une 
escadre fîit dirigée contre cet établissement et le Sénégal 
devint bientôt une propriété angloise» 

La nature de cet abrégé ne nous permet pas de suivre 
sur le continent toutes les opérations militaires , qui , de 
part et d'autres eurent des» succès divers , d'autant que lea 
Anglois n'y eurent qu'une part indirecte et peu remarquable; 
nous nous hâtons de suivre leurs opérations • maritimes» 

Pendant que les escadres ang)loises ^ infiniment supérieures 
à celles des François en Europe , avoient pour objet 
d'anéantir toute la marine des rivaux de la Grande-Bre-* 
tagne , ou au m<mis de l'obliger à se tenir enfermée dans 
ses ports ; le gouvernement britannique jugea que le tema 
étoit venu de profiter de ses ayantages , pour s'emparer 
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relâche qui lui étoit devenu si nécessaire. Ce secours ne 
put Tempêcher de toucher la terre , où il demeura engagé 
jusqu'à minuits enfin il réussit à se remettre à flot ^ et 
avec le secours du Bristol , il échappa à une destruction 
qui parossoit inévitable. A sept heures du matin tous les 
autres gros vaisseaux ayant éteint le feu de toutes les bat* 
teries , les galîotes furent mises à Pancre près du rivage ^ 
et commencèrent à bombarder la ville, dont les maisons 
qui n'étoient que de bois , et couvertes de paille , furent 
en peu de tems réduites en cendres. Les magasins à poudre 
sautèrent, et vers dix heures l'incendie fut général dans 
toute la place. 

Le lendemain Tescadre jeta l'ancre à la rade de Basse* 
Terre ; à cinq heures les troupes britanniques débarquèrent 
sans opposition , et prirent possession de la ville et de la 
citadelle qu'ils trouvèrent abandonnées. 

Bientôt les François parurent au nombre de deux mille 
environ , à une lieue et demie de la ville , vers une maison 
oh le gouverneur avoit établi son quartier général , et où il 
déclara qu'il conserveroit son terrain jusqu'àla dernière extré- 
mité. Les habitans avoient déjà repris leurs esprits , s'étoient 
rassemUés et fortifiés entre les hauteurs , avoient équippé 
et armé leurs nègres , et paroissoient défier tous les eiforts 
des Anglois. Ceux-ci envoyèrent offrir au gouverneur une 
^capitulation honorable , mais il la refusa avec courage^ 

Les habitans secondèrent parfaitement leur brave gou* 
yerneur , et harceloient les An^oîs y en tirant sur eux des 
bois et dos plantations à sucre. Ceux«ci se déshonorèrent 
par l'incendie et le pillage j on lut même alors dans les 
papiers de Londres , qu'ils poussèrent l'inhumanité jusqu'à 
faire périr dans les flammes un grand nombre de n^res 
cachés dans Wie plantation » et y mirent le feu de toutes parts, 

A 
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A voir le peu de magnanimité avec laquelle la nation 
angloise a dans tous les tems usé de ses succès ^ on 
est tenté de croire qu'elle a un sentiment intime et secret 
de sa foiUesse ^ qu'elle déroile elle-même , en abusant 
tou|ouiB de ses avantages. La modération et la générosité 
sont les yéritables caractères de la force et de la puissance. 

La défense de la Guadeloupe offrit un phénomène inté* 
ressaut. Une jeune dame , nommée Ducharmey , ayant armé 
ses esclaves , se mit à leur tête , fit plusieurs attaques assea 
vives sur un poste avancé , que le major Melville occupoît, 
et éleva un retranchement sur une hauteur opposée h- ce 
poste. Les ouvrages construits par cette héroïne furent 
emportés d'assaut par un détachement de troupes réglées ; 
les Anglois ne parvinrent à y pénétrer qu'après avoir essuyé 
la plus vigoureuse résistance* Saisis d'une rage humiliante 
pour eux-même^ ils brûlèrent les ipaisons et plantations 
de madame Ducharmey , qui comn^andoit en personne ^ 
et réussit à s'échapper des mains de ses e^nemis.• 

Les habitans adoptèrent pour système de défense une 
petite guerre qui harceloit de toutes parts les Anglois et 
convenoit seule à leurs moyens et à leur position. Ce sys-r 
tême triompha des Anglois , dont le général résolut de 
transporter le théâtre ' des opérations ' milîtaJi^ dans la 
partie de l'Ile nommée Gnfnde-Terre , qui est la plus fertile 
et la moins propre à une guerre de chicanes , qui le9 liA- 
rassoit et leur faisoit perdi)s un tems précieux» 

En Gonséquen^ce ^ le Fort-Louis qui défend cette partie 
fut attaqué avec toutes les forces angloises , et ne tarda 
pas à être emporté. On apprit bientôt que M. de Bompar 
venoit d'arriver à la Martinique avec une escadre de 
fxois vaisseaux de ligne et de trois frégates. M, Moerg 
Tome III. G 
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Appareilla âvM sa flotte pour aller au devapt de lui , et établît 
aa stadon à la Dominique. 

D'un autre côté^ M. BaiingtoUi à qui le commandement 
de terre étoit dévolu ^ résolut de poursuivre l'expédition de 
la Guadeloupe par détachemens ^ et le succès remplit par- 
faitement son attente j il se détermina à faire une descente 
dans la partie de File nommée la Grande- Terre , et choisit 
pour ce service six cens hommes , qu'il mit sous les ordres 
du colonel Crump. Ils débarquèrent entre les villes de 
Sainte-Anne et de Saint*François , et détruisirent quelques 
batteries des ennemis ; en même-tems un autre détachement 
de trois cens hommes attaqua la viUe du Gosier , l'emporta 
d'assaut y quoique la défense en eut été très-opiniâtre^chassa 
la garnison dans les bois , mit le feu à la place et démolit 
la batterie et le retranchement élevés pour la défendre. 

Ce service rempli ^ ce détachement eut ordre de se faire 
tm passage jusqu au Fort-Louis , pendant que la garnison 
de ce fort ferait deux sorties pour seconder cette excursion. 
Ss y réussirent avec quelque perte qu'ils essuyèrent en 
lorçant un poste très-fort qui se trouya sur leur route , et 
ils «'emparèrent d'une batterie que les François avoienf 
élevée contre le camp anglois ^ dans le voisinage du Fort« 
Louis. 

Le général ayant jusqu'alors réussi dans son projet , forma 
celui de surprendre en même^tems les villes de PetitrBourg, 
Goyave et Sainte-Marie ^ situées sur le bord du Petit Cul* 
de-'Sac dans la partie de basse-terre. H en confia rexécution 
aux colonels Crump et Claveimg p qui échouèrent dans leur 
tentative. 

Le général renvoya les mêmes commandans avec un déta«» 
chement de quinze cents hommes pour faire la descente 
dans une baie peu éloignée de la ville d'ArnouviUe ^ au 
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fond du Petit Culi-de^MC , sons la protection du Taissean 
la fFoolwick. Les habitans ne s'opposèrent pas aa défaar* 
qnement , et à mesore que les Anglois ayancèrent , ils se 
retirèrent yen nn retranchement , au - delà de la rxyière 
Lecosne. Ce posté éto^t de la [dus grande importance , et 
cpuyroit tout le pays jusqu'à la baie de Mal^ant p où Ton 
débarquoit toutes les proyisions et les munitioiLS qui yenoient 
de Saint-Ettstadie. Des marais cpuyerts de majogroye^ ren* 
doient les approdies de la riyière inaccessibles , excepta 
par deux passages étroits , coupés de fossés larges et pro^ 
fonds, et que les François ayoie&t fortifiés ayec des redoutes 
bien palissadées , montées de canons , et défendues par ^une 
milice nombreuse. Malgré tous ces obstacles les comman- 
dons anglois résplurent de hasarder un assaut. Pendant 
que quatre pièces de canons et deux obus faisoient un feu 
continuel sur le sommet du retranohem.ent , le régiment de 
Duroure et les montagnards s'ayancèrent sous la proteotîos 
de cette artillerie , tirant par pelotons ayec la plus grande 
régularité. Les ennemis intimidés par leur conduite Uua^^ 
q;i2ille et hardie , commencèrent à abandonner le premier 
retranchement de la gauche ; les montagnards , soutenus 
par une partie da régiment , s'élancèrent ayec impétuosité 
et suiyirent les fuyards jusques dans la^redoute dont ils^ 
s^'emparèrent ; mais les habitans conseryèrent toujours leur 
terrain dans les retranchemens de la droite ^ d'où ils fati- . 
guoient excessiyement les attaquans par leur mousquéterie 
et leurs canons. En une heure e( demie on fit nn pont 
de service , et les troupes angloises passèrept la riyière pour 
attaquer le poste que les ennemis abandonnèrent. 

Les Anglois s*ayancent alors yers Petit-Bourg , harassés 
dans leur marche par des partis détachés des ennemis. Us 
arrivèrent le soir très«tard sur le bord de la rivière Lizarde ; 
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mais les François avoîent fortifié le seul gaé où Ton put 
la traverser , par de bons retranchemèns protégés d'une 
batterie de quatre pièces de canons , qu'ils avoient élevée 
sur un coteau à leur derrière. Le colonel Clévering, pendant 
qu'il les amusoit par un feu constant , qui tira toute la nuit 
sur leur ligne , fit transporter à un mille et demi du gué , 
un nombre suffisant de troupes pour prendre les ennemia 
en flanc au point du jour , en même-tems qu'il les attaqua 
de front avec sa petite armée. Les François ne soutinrent 
pas l'affaire, et se retirèrent aussitôt qu'ils se virent entre 
deux feux. Le colonel fit aussitôt occuper les hauteura 
-voisines , et ne tarda pas à s'emparer de Petit-Bourg. 

D'un autre côté le colonel Crump fut détaché avec sept 
cents hommes pour la baie de Mahant , où il brMa la 
ville et les batteries qu'il trouva abandonnées , ainsi qu'une 
grande quantité de provisions , qu'on avoit apportées de 
rUe Saint - Eustache. 

Le colonel Clevering , après avoir laissé une petite gar- 
nison à Petit-Bourg , se mit en marche pour Sainte -Marie 
où il apprit que les ennemis avoient concentré leur forces , 
élevé des retranchemèns et construit des baricades ; mais 
on lui dit en même-tems que leurs derrières étoient totale- 
ment découverts. Le commandant anglois détacha le colonel 
Borlow avec un corps de troupes pour les attaquer de ce 
côté^ pendant qu'il marchercit lui-même contre le front 
de leurs retranchemèns. Leurs corps avancés ne soutinrent 
qu'une volée de canon , et se retirèrent à leurs batteries 
de Sainte^Marie , dont les flancs étoient couverts par des 
bois et par des précipices. Quand ils virent que les Anglois 
n'étCHent point épouvantés de ces obstacles , et qu'ils tour- 
noient leurs lignes , ils en sortirent pour s'opposer à leurs 
efiorts ; mais ils furent aussitôt attaqués avec tant de 
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Yîvacxtë p et par un feu si bien servi , de canon et de mons* 
quéterie^ qu'ils abandonnèrent leur terrain , laissant le 
champ de bataille et toute leur artillerie au vainqueur^ 
qui la même nuit établit ses quartiers à Sainte*Marie. 

Le lendemain le colonel CléTerii^g fut joint par deux 
députés des habitans de Tile ^ qid venoient demander 
quelle capitulation on TOuloit leur accorder. On les con* 
duisit à Petit'Bourg, où ils furent présentés au général 
Barington , qui , en faisant réfléction sur Tabsence de la 
flotte y sur le petit nombre de troupes qu'il avoit à ses ordres» 
et qui diminoient tou$ les jours > sur les difficultés qu'il 
rencontreroit , et sur les secours que Içs habitant pourroient 
recevoir de la Martinique , jugea qu'il deyoit - profiter des 
conjectures ^ et régla aussitôt les conditions auxquelles ila 
se soumirent. 

A peine la capitulation étoit signée , qufil amiva im expréf 
nu camp d^s Fraiiçois; peux apporter la nouvelle que 
M. de Bauhamois venoit de débarquer à Sainte-Anne^ 
liyec un corps de six cents hommes et deux mille Boucaniers ^ 
avec de l'artillerie , des provisions et des armes ; mais 
aussitôt que la capitulation fut connue tous ces secou» 
tardifs forent rembarques pour la Martinique* 



ALLIANCE DES ANGLOIS 
avec les Sauvages ^ en 1759. 

JLiBS succès obteiius sur les Colonies à sucre des Fran^if^ 
donnèrent la facilité de tourner tous les efforts contre I9 
Canada. Ayant d'ouTrir la campagne sanglante que l'on 
méditoit dans les parties septentrionales de l'Amérique , on 
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ATOÎt* 8end la nécessite de se concilier les naturels » et roif 
àroit commencé dès là fin de f année précédente à ramener 
quelques-anes des nations sauvages qui tfvoient pris les 
armes, soutenues et animées par les François , pour s^ 
tenger des duretés qud les Anglois ayoient commises contre 
éax. En tjSh , les gontemenrs de la Pensilvanié et de la 
Nouvelle Jersey , accompagnés d'un asssek grand nombre 
des principaux habitans , réussirent à les amener à un con« 
férence , où la paix fut conclue avec les nations auxquelles 
#n fit direi^ piéséns de bagatelles à leur usage. L'eau- 
de^vie y pour laqu^le ces peuples ont la plus grande passion, 
ne fut paa épargnée , et ces farouches Américains se reti^ 
rèi^it traiï^uâlemedt dans leurs li4Lbitations , et laissèrent 
ftjux deux nations tes fiuê policées de TEorope toute la 
liberté de s'égorger et d'arroser de leur sang les plaines 
du not^eau monde* 

' Ce traité ateè le Canadien ^ facîHtoSt l'exécution du projet 
fômé cette année par le ministère anglo^ contre les p6s« 
sessiom françoises , sans être oUi^é d'employer toutes let 
forces àe9 afnies britanmques* 



filJjaS JiM QUÉBEC, 

oà le<giniral JVolf ett tué, t/i \jSq, ' 

jJ'APEis leplâ)! «rêté, le géitéral Wel£ devoit gagner 
le ^euve St-Laurent, avec un corps de huit mille hommes 
et une forte escadi^ pour entreprendre le sîége de Québec» 
Le général Amhèrst, qiiî avoît le commandement «i ch " 
devoit , avec une autrt iskiînée de troupes réglées et 
troupe^ provinpialef , forfuant en tout dousse uiille hommes ^ 



Ticondenigo et la pointe àe la Chevelure , traverser 
le lac Champlam , euirre la livière àe RicliQliea pour gagner 
les bords du ileuve St^Lannntp et joindre le généra WoU 
au JÙé^ de Québec. Bufia , un tiy>iaièine corpa cosuziaiidé 
par le général Frideatu 9 deroit ipTestir la fait Fmnçoia ^ 
éleré près de làcbâie do Ktagara. Ce fim ^loit le ph» 
important de FAmériqne Françoise ^ et commandoit , poojr 
ainsi dire 9 à toutes les parties Sulérienree de ce vaste con« 
tinent. Il tenott en respect tout le pays des siz nations ) 
assuroit le commerce des parties isitérieuxes , ainsi que la 
navigation des grands lacs et la oommnnTcatiou entre le 
Canada et la Louisiane , ouvroit un passage pour faire des 
incursiona dans les coloniee Britanniques. Il Ait en coasë« 
quence résolu que le général Frideaux, apré^ aroir réduit 
Niagara , s'embarqneroit sur le lac Ontario , descendroit le 
fleure Saint*Laurent f assiégermC et pxendroit Montréal ^ 
d'où il se joindroit à l'armée da 'génénl .^herst^ > 

Outre ces trois corps ^ le colonel Stanwix étoit chargé/ 
arec un petit détachement de réduire les moindres forts ^ 
et de nétoyer les borda du lac Ontario. 

L'exécmtion de ce plan ^ fort bien ooinçq d'ailleurs y étoit 
accompagnée de très-^grandeè difHcidtép^ La naTÎgatipn dxt 
ileuve^ Saini-Laurent est aussi dangereusp qulnbertaine. La 
Tille de Québec , fo^te par sa aitnation , ^étoit défioidue par 
une bonne garnison , et par des Ixâbitans d'une brayoure 
reconnue* M. de Montcalm, doat le. courage et l'activité 
étoient généralement estimésl, tenoît la campagne avec un- 
oorps de. dix mille kommési^entre Québec' et Mon:tréaI^ 
outre un corps de résèrw qui yoltigeôit autour de cette 
dernière place, oh M. de Vaudreuil, gouverneur du Canada^ 
faisoit sa résidence. ' , 

La garnison de Niagar^a étoit;de plus de six cent3 bommes^ 
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leurs officiers > sans aucun égard au mérite personel , et 
sans aucune attention aux circonstances particulières. 

M. WoLF YiY^ment frappé de ces idées affligeantes , 
touché de la honte de n'a?oir pas réussi dans son attaque , 
animé du désir ardent de recouvrer les lauriers qu'on pouvoit 
croire qu'il avoît perdus à la chute de Montmorenci y et 
craignant de ne pas en trouver Toccasioxiy tomba dans uxi 
espèce de désespoir et dans une agitation si violente qu'elle 
éclata 9 et que sa constitution naturellement délicate en 
fut totalement dérangée. Ce trouble d'esprit joint aux fa«* 
tigues de corps qu'il avoit souffertes ^ lui causèrent une 
fièvre et une dissenterie qui le mirent , pendant quelque 
tems , hors d'état de rien entreprendre. 

A la suite d'un conseil de guerre il fut résolu de quitter 
les positions et d'abandonner le plan qui avoit si mal réussi, 
n en fut formé un nouveau pour transporter des troupes 
dans des barques y et les descendre au-dessus de la ville 
pendant la nuit , vers l'endroit nommé Sillery , à une lieue 
du cap du Diamant , dans Tespérance de leur faire monter 
les hauteurs d'Abraham qui s'élèvent tout - à - coup des 
bords de la rivière , par une pente très-escarpée , afin de 
s'emparer du terrein qui est derrière la ville , du côté où 
elle est le moins fortifiée. 

L'exécution de ce plan étoit accompagnée de tant de 
dangers et de difficultés , que pour s'y déterminer , il falloit 
une audace qui approchoit du désespoir. U plut au général , 
parce qu'il ne laissoit point d'intermédiaire entre le succès 
ou la mort. 

En effet y le courant étoit très-rapide , le rivage coupé 
en talus j les bords du fleuve garnis de sentinelles , l'endroit 
du débarquement si étroit , qu'on pouvoit le manquer aisé- 
ment dans les ténèbres y et le terrein d'un accès si difficile ^ 



qu'à peine aurait-on pu s'en emparer de jour , quand on 
n'auroit trouvé aucune opposition. Si les François avoient 
eu quelqu^avîs par dçs épions , ou par de^ déserteurs ; s'ils 
avoient seulem09t soupçonné Iç projet ; s'il fu,t wrvenu 
dans rembarquement qnelquç dés^rdr^ i occ^t^iQiiA^ par 
l'obscurité de la nuit , par la rapidité de la rivière , ou par 
l'escarpemçnt du xivage septentrional » qu'il failUni; i^éçe$' 
sairement çôtpyerj si nne seule sentinelle avoit donné 
Talarme» enfin 1 ai l'on avôit manqué l'endroit du débar- 
quement , les hauteurs d'Abrabaip auraient été défî^dues 
aussitôt par des troupes qui en auroienfe rendu l'atitaque 
absolument impraticable j la confusion se aeroit mise parmi 
les Anglois , et augmenta p V l'obscurité de la nuit » elle 

auroit pu les jeter dans une terreur panique qui auroit 

causé la perte do la plus grande partie du détachements 

Toutes ces difficultés n'échappèrent pas à la pénétration 
de M. Wolf y mais par une suite des dispositions sinistres 
de son esprit il se chargea lui-mâme de l'exécution* 

Quand on eut pris toutes les mesures préliminaires y et 
fixé le tems de cette téméraire entreprise , l'amiral Holmes 
fit remonter son escadre environ trois lieues au dessus de 
l'endroit où se devoit faire le débarquement » afii^de tromper 
les ennemis et d'amuser M. de Bougainville que M. de 
Montcalm avoit détaché avec quinze cents hommes pour 
Teiller sur les mouvemens de cette escadre ^ mais Tamiral 
avoit ordre de redescendre le fleuve pendant la nuit pour 
protéger le débarquement , ce qu'il exécuta avec la plu$ 
grande exactitude. 

Le 12 de septembre, vers maie heure après minuit on 
fit le premier embarquement composé de quatre régiment 
complets de l'infanterie légère commandée par le colonel 
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Howe , d'an détachement de montagnards p et dés grena- 
diers américains. Toutes ces troupes furent mises dans des 
bateaux plats , sous les ordres immédiats des brigadiers 
Monckton et Murray , quoic^ue le général Wolf les accom- 
pagnât en personne , et qu'il fût des premiers qid débar- 
quèrent. 

Les bâtimens se laissèrent aller au courant , favoriséB 
par la descente de la marée , en suivant toujours le rivage 
septentrional , pour trouver plus aisément l'endroit où ils 
dévoient s'arrêter. Ils suivirent aussi la côte dans le plus 
bel ordre ; mais la rapidité du reflux , jointe aux ténèbres 
de la nuit , leur fit manquer l'endroit précis où ils avoient 
intention de descendre , et les troupes débarquèrent un 
peu plus bas. 

Pendant que les bateaux descendoient , il survint quelques 
circonstances qui auroient dû faire échouer toute Pentre- 
piise, si les Anglois n'eussent été visiblement protégés 
par la fortune. Vers le soir on avoit conduit deux déserteurs 
irançois à bord du vaisseau de guerre commandé par Iç 
<:apitaine Smith , qui étoit à l'ancre près du rivage septen- 
trional. Ils lui donnèrent avis que la garnison de Québec 
attendoit la même nuit un convoi de provisions qui devoit 
descendre la rivière dans de,& barques , venant du détache- 
ment commandé par M. de Eougaînville. Ces déserteurs 
étant dans la nuit sur le pont , apperçurent les bateaux 
anglois avec les troupes , et commencèrent à donner l'ai-* 
larme , criant que c'étoit une partie du convoi des François^. 
Le capitaine Smith , qui n'étoit pas instruit de l'expédition 
de M. Wolf, crut ce que lui disoient ces deux hommes, 
et donna ordre aussitôt de pointer le canon , pour tirer 
sur les bateaux ; mais le général ayant remarqué des mou- 
vemens dans ce vaisseau ^ s'y fit conduire en personne , 
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assez promptement pour prévenir la bordée y qui auroit 
allarnlé la ville , et fait manquer tout le projet. 

Les François avoient mis des sentinelles d'espace en 
espace sur le rivage , pour appeler les barques et bateaux 
qui passoient , et pour donner Tallarme s'il étoit nécessaire. 
Une des sentinelles cria , qui vive au premier des bateaux 
chargés d'Anglois ; mais un capitaine du régiment de Fraser 
qui avoit servi en Hollande , et qui savoit parfaitement la 
langue et les usages de François , répondit sans hésiter : 
France. Il étoit plus difficile de faire face à la seconde 
question , quel régiment ? mais le capitaine répondit : la 
Reine , ayant été instruit , par hasard , que ce régiment 
faisoit partie du détachement commandé par M. de Bou- 
gainville ; le soldat jugea par ses réponses que les bateaux 
portoient le convoi , et cria : passe , et ne fit plus aucune 
question à toutes les barques. U en fut de même à chaque 
sentinelle : cependant un des soldats, plus soupçonneux 
que les autres , s'avança jusqu'au bord de l'eau et demanda : 
pourquoi ne parlez- vous pas plus haut? le capitaine ré- 
pondit , avec la plus grande présence d'esprit : tais-toi ; 
nous serions entendus ; sur quoi la sentinelle se retira sans 
en demander davantage. 

« On ne peut trop s'étonner du succès de cette nuit , lors- 
qu'on réiiéchit de combien de hasards il dépendit. Quoiqu'il 
en soit , aussitôt que les troupes furent débarquées , on 
renvoya les bateaux pour le second débarquement , com- 
mandé par le brigadier Townshend. M. Wolf voyant la 
difficulté de monter par un chemin environné de précipices, 
dit au capitaine qui avoit si bien répondu aux sentinelles 
françoises : ce je nepeux croire qu'il soit possible de gagner le 
haut ; mais il faut faire tous nos efibrts ». Les ennemis 
avoient rompu le sentier qui conduisoit du rivage au 
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sommet par. des fossés profonds , qui le rendolent impra-^ 
ticable , et dans tous les autres endroits l'escarpement étoit 
si rude et si dangereux, que les soldats ne pouvoient avancer 
qu'en se suspendant aux buissons et aux branches d'arbres 
qu'ils trouYoient des deux côtés du sentier. 

Cependant le colonel Howe , à la tête de l'infanterie de 
ligne p et des montagnards , grimpa dans ces précipices 
avec un courage et une activité admirables , et délogea un 
capitaine avec une garde avancée , qui défendoit un petit 
retranchement formé dans un défilé par où il falloit néces- 
sairement que les Anglois passassent pour gagner le sommet. 
Ils y arrivèrent sans aucun obstacle de la part des François , 
et le général les mit en bataille à mesure qu'ils l'attaignirent. 

Aussitôt que M. de Montcalm sut que les Anglois avoient 
gagné les hauteurs d'Abraham , qui commandent en 
quelque sorte la ville dans sa partie foible ; il résolut de 
hasarder la bataille , et se mit en marche sans perdre de 
tems , après avoir rassemblé toutes les troupes du côté 
qu'on nomme le Beau Port* 

Le général Wolf voyant que les François traversoient 
la rivière de Saint-Charles , forma sa propre ligne , com- 
posée de six bataillons et des grenadiers de Louisbourg j 
donna le commandement de la droite au brigadier Monckton^ 
celui de la gauche au brigadier Murray , et mit à l'arrière 
garda le colonel Howe , avec l'infanterie légère , qui revenoic 
de s'emparer d'une batterie de quatre canons , où elle 
n'avoit rencontré aucun obstacle. M. de Montcalm s'avan- 
çoit de façon à ne pas laisser lieu de douter que son 
intention ne fût de prendre en flanc la gauche des Anglois. 
Le brigadier Townshend y fut envoyé avec le régiment 
d'Amherst , qu'il forma en potence , présentant un double 
front aux ennemis, et enstiite il fut renforcé par deux 
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bataillons } mais la réserve ^ qui u'étoit pltts que d'un seul 
régiment p fut partagée en huit subdivisions séparées par 
de larges intervalles. 

La droite des François étoit formée de la moitié des 
troupes de la colonie , de deux bataillons > et d'un corps 
de Canadiens et de Sauvages. A leur centre étoit une co^- 
lonne Composée de deux autres bataillons de troupes réglées, 
et ils avoient à la gauche un bataillon avec le reste des 
troupes de la colonie. Les buissons et les champs de blé 
qu'ils avoient au front , étoient bordés de quinze cents 
de leurs meilleurs tireurs , et ils firent un feu régulier qui 
Coûta la vie à un grand nombre de braves officiers Anglois* 
Cependant ce feu fut éteint en partie par les troupes 
avancées de la ligne britannique , qui escarmouchèrent 
pendant quelques heures avec les enjiemis avant que la 
bataille commençât. 

Les deux armées manquoient également d'artillerie , les 
François n'avoient que deux petites pièces de campagne , 
et les Anglois un seul canon que les mariniers avoient réussi 
à transporter de l'endroit du débarquement ; mais il fut 
très-bien servi » et fatigua beaucoup les ennemis. Vers neuf 
heures du matin les François chargèrent avec le plus grand 
ordre , et avec toute la vivacité qui leur est naturelle | quoique 
leur feu fût très -irrégulier , et qu'il ne fit que peu d'effet. 
Les Anglois se comportèrent avec plus de flegme , ils ré* 
servèrent leur feu jusqu'à ce que les ennemis fussent à 
vingt toises de leur ligne : alors ils leur envoyèrent une 
décharge terrible , et continuèrent à tirer avec tant de régu- 
larité , que la mousquéterie fit un grand ravage parmi les 
François. 

Le général Wolf commandoit alors la droite , à 
la tête du régiment de Bragg et des grenadiers de 
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Louisbourg , où l'attaque étoit la plus vive. Comme il dtoit 
en vue au premier rang , il servit vraisemblablement de 
but à quelque tireur ennemi , et reçut dans le poignet un 
coup de feu ; mais cet accident ne l'obligea pas à quitter lé 
champ de bataille. Il enveloppa sa main d'un mouchoir , 
continua à donner ses ordres sans la plus légère émotion , 
et se mit à la tête des grenadiers qui avançoient la bayon- 
nette au bout du fusil. Comme il marchoit avec intrépidité, 
tme autre balle lui perça la poitrine , et il tomba à l'instant 
où les ennemis lâchoient le pied. Chacun des régimens 
britanniques parut alors ne s'occuper que de la gloire de 
son corps. 

Pendant que la droite enfonçoit les François , le briga* 
dier Murrai s'avançoit brusquement avec les troupes qu'il 
commandoity rompit bientôt leur centre; les montagnards 
marchent avec activité et les poussent jusque dans la ville 
et dapsles ouvrages qu'on avoit élevé pour la défense du pont 
de la rivière de Saint-Charles. A la gauche et à l'arrière^arde 
l'attaque des Anglois n'étoit pas si vive ; une partie de l'infan* 
terie légère s'étoit jetée dans quelques maisons où elle fut 
attaquée et se défendit courageusement. Le colonel Howe 
qui avoit pris poste avec deux compagnies y derrière un petit 
faillis 9 fit de fréquentes excursions sur le flanc des François, 
pen4ant que le brigadier Tovirnshend envoyoit des pelo^ 
tons contre leur front , en sorte que leur aile droite ne 
put rien exécuter d.e ce que M, de Montcalm avoit projeté. 

M. Townshend demeura avec le régiment d'Amherst 
pour soutenir cette disposition , et pour tenir en respect 
un corps de sauvages , posté vi$-4*vi3 de l'infanterie légère , 
où il attendoit le moment de pouvoir tomber sur l'arrière- 
garde des Anglois. Le général françois fut à cette époque 
\)l^ssé dangereusement, à la tête du régiment de Lascelles 

où 



1>*AN6X.STBB.aS. 33 

où il se oompoitoitareclaplusgrande valeur. M. Tovmshend 
à qui le commandement de l'armée angloise. étoit dévolu 
après la mort de Wolf , se hâta de joindre le centre , où 
il trouva que les troupes poursuivoîent en désordre les 
ennemis , et il les reforma en un instant. A peine les eut-il 
remises en ordre que M. dé Bougainville parut à Taï'rière* 
des Anglois avec un corps de deux mille homihes de troupes 
fraîches. Il s'étoit mis en marche aussitôt qu'il atoit appris 
que les troupes britanniques étoient sur les hauteurè 
d'Abraham , et il auroit pu rétablir les affaires des' François 
s'il en eut encore été tems ; mais elles étoient désespérée^ 
quand il arriva. 

M. Tov^shend fit marcher deux bataillons contré te 
brave commandant ^ <lûi, hors d'état de résister avec sa 
petite troupe , aux efforts de toute une armée , se retira 
dans les bois et rern des marais où les Anglois n'osèrent 
l'attaquer. Cependant la victoire dès derniers étoit alors 
complète, et les débns de l'armée françoise aprèi» avoir 
renforcé la garxiisoB de Québec , ise fetik*àrent à là pointe 
au Tremble. M. de Vaudreuil, de Vèms de M. de Moatcalm^ 
pensoit qu'on devoit attaquer les Anglois avec le reste 
des troupes et celles qui n'avoient pas pria part à l'action. 
Malheureusement le conseil de guerre pensa différemment. 
Le lendemain , le chevalier de Lévi réussit > mfus tfxyp tard, 
h faire changer d'avis aux €»f£ciers généraux. Oh i>|sôltit 
alors de donner du secovrs à la place , où l'on fit entàek 
quelques vivres , et l'armée étôit déjà en marche poufis'y 
rendre, lorsqu'on apprit que le gouverneur avoit capitulé. « 

Far une lâcheté qui ne peut s'excuaèr , . le gouvèmeilr 

de Québec n'attendit pas' les dispôsitionftqttëfaisoiQttt.lps 

Anglois pour l'investir ; le même jour ,17,. avapt qu'auoi^ie 

batterip fût; tenjuinée^ il aortU d§ I9 yil|i9 |U (Irappau (i 

Tome JJI, . JS 



ttève âV^c àés ptopositions de. 'ûa)>itu}âtioli* Lé général 
toglois qtd ùûïïhùigsdit Ve prix du teint et voyoit la oon- 
l^éqaéttce du retard, ne fit aucune «diffitjuké sur les articles. 

Ainsi tomba au pouvoir des Adglois cette ville qui leur 
préparoit le conquête du Canada. 

Pendant que ceci sfi passoit en Amérique , les François 
^voient essuyé aux grandes Indes une suite de disgrâces 
depuis 4|u'il8 n'étoient plus commandés par MM. Dupleix 
et de Sussi, M. de LaUi avoit été forcé de lever le siège 
jde Madras ; on s'étoit emparé de Masulipatam, de 3urate, 
et cette campagne avoit été terminée glorieusement par 
la prise d'Arcate» 

Pendant cfue les armés britbnniques s^emparoient des 
ccAonies irançoises dans l'Amériq'ae septentrionale , et 
qu'apvès une suite de euccès marqués , les Anglois espé- 
roitnt faire tombelr dans peu les muiis de Pondichéry ^ 
leurs rivaux ae soutenoient avec gloire dans les campagnes 
genaani^ues , «t ils firent repentir plusid'uUe i^ois Ija Grande- 
^reti^g^. et .ses. alliés d'avàir^ entrepris en Allemagne tme 
guerre capable de les épuiser d'homiûes et d'argent. Lea 
Fraliçoi^ avaient à la vérité reçu <|uelques échecs } mais 
leurs eaméeA , ^semblables auK ilôts de la mer » ne se reti* 
roient quelque^ tems des pays <fu'eUe avoient couverts ^ 
que ppury rentra avec .pluâ ide forces p en renveisanttous 
les .obstacles qu'on, eppiosoit à leiwr passage» 

« Broglie et Ferdinand , vainqueurs et vaincus tour à tour 
sse disputoient la victoiie pied à pied, tandis que le 
Prussiens , aux .prises «vec les Autriohiena et les Russes , 
^rlravoient la même diversité de fortune. • 

' 'Quoiqu'il en soit , le continent de l'Amérique septentrio- 
étoit dévenu réellement le théâtre de la guerre Ik 
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pins importaote pour U Qr^n^^^^retfikff^^. hi- réyolt^ des 
ChiroquoU , peuple sombr^iw e% puissant , établi ^ur les 
confins de la Virginie et de la Caroline , mit: pendant 
quelque tems obstacle aux progrès des armes britanniques. 
Ces peuples révoltés contre les rigueurs trop ordinaires 
aux sujets de la Grande-Bretagne envers les peuples qu'ils 
regardent conune sauvages , rompin^nt vers la fin d^ 17% 
la paix qu'ils aroient faite avec les Anglois ; on eut toutes les 
peines du monde à les soumettre » et le colonel Mont- 
gommery , à la tête d'une année puissante , échoua plua 
d'une fois dans ses tentatives contre eux. Us parvinrent 
même à forcer le commandant du fort Laudoujai h capituler ^ : 
et se rendirent mattres de cette place* 

Cependant le. brigadier Nbptrjcaj qui ^voit été laissé dan» 
la ville de Québec avec une garnison de six mille bpmmes » 
tandis que le lord Colvil avoit conduit ^ne £[>rte escadie 
à Halifax , dans la Noayelie Ecosse , pour revenir à Québec 
aussitôt que le retour de la dhaleur rendrok le ilçaTJ& 
Saint^Laxirent navigaUe, let q|ie le général Amherst prie 
ses quartiers d'hiver dans la Nouvelle Xorck ; sentit la 
nécessité de mettre cette fdace importante en état de résister 
aux tentatives des François pour la reprendre. H ne perdit 
pas de tems pour en réparer les fortifications et les maisons. 
La prévoyance ne fut pas perdue. 

Les François manquoient d'artillerie , de munitions et 
d'approvisionnemens de toute espèce. Une entreprise de 
vive force eut été aussi mal conçue que désastreuse, mais 
MM, de Vaudreuil et de Levy formèrent le projet de re- 
prendre Québec par surprise au cœur même de l'hiver , 
qui , comme on sait , est d'une rigueur extrême dans le 
Canada- 
Lie succès couronna d'abord l'audace et l'intrépidité des 
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ïrÂnçoîs. M. Murray ayant jugé à propos d^aller à leur 
rencontre , et de ne 'pas les attendre' dans les murs de 
Québec f (lit complètement battu , et perdit toute l'artil- 
lerie qu'il avoit amenée contre l'armée ennemie qui en 
manquôit. 

Heureusement M. Murray ne perdit point courage après 
cette défaite j il rentra dans Québec y qu'il s'apprêta à 
défendre jusqd'à la dernière- ' extrémité. Cependant les 
François > après avoir cassé la glace qui en vironnoit leurs 
vaisseaux , étoient parvenus à en amener trois devant 
Québec ; ils ouvrirent bientôt là tranchée y et suivant toute 
apparence , Québec alloit retourner au pouvoir des Fran- 
çois, lorsque l'arrivée d'i:^e forte escadre à. laquelle les 
Taisseaux françois , en trop petit nombre , ne pouvoi^it 
résister , les força de lever le siège et de se retirer sous la 
ville de Montréal , contre laquelle le général Amherst dirigea 
alors toutes ses forces. Elles étoient si considérables en 
comparaison de celles des François attaqués dans Montréal 
par trois ai'mées chacune plus fQrmidahle que celle qu'ils 
pouvoient leur opposer , que cette place importante fut enfij» 
forcée de capituler s et la reddition de Montréal acheva* 
et assura la conquête entière du Canada. 
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SOULÉVEMENTDES NÈGRES. 

A la Jamaïque , en ij5^. 

JTsNDAifT que les Aogloisi par une conquête anssiim-* 
portante , s'aasnroient dans la yente des pelleteries une 
nouvelle branche de commerce , et que prévoyant Toblî-' 
gatîon où ils seroient de rendre , à la paix , Tisle Royale ; 
ils démolissoient les fortifications de Louisbourg ; ils furent 
sur le point de perdrç la. riche colonie.de la Jamaïque 
par un soulèvement général des nègres. 

Ces. malheureux Africains que la cupidité européenne 
arrache à leur patrie pour.les employer dans les colonies 
Américaines , à des travaux au-dessus . de letirs forces ^ 
conservent toujours cet amour de la liberté qui est inné 
dans le cœur de l'homme, et ne cesse qu'avec lui. Ceux 
delà Jamaïque révoltés. par l'avarice et l'inhiunanité des 
colons anglois , voyant d'ailleurs combien le nombre de$ 
blancs étoit peu considérable , en comparaison de celui 
des noirs , résolurent de secouer le joug par un soulè- 
vement général. Us tinrent plusieurs assemblées ; et quoique 
les nègres ainsi transplantés fussent de diverses nations , 
l'intérêt commim qui les unissoit , leur fit garder entre 
eux le secret le plus inviolable. Us convinrent de prendre 
les armes tous en même - tems dans les différentes parties 
. de l'isle , de massacrer tous les blancs , et de s'emparer du 
gouvernement aussitôt après le départ de la flotte anglaise } 
mais l'impatience de quelques-oins fît échouer l'entreprise.^ 

La révolte commença, par ceux qui appartenaient à la 
plantation du capitaine. Fors ter. Bchauffés par la boisson , 
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trcmpM réglées , les milices et un corps de matelots , for* 
mèrent un camp sous les ordres dn colonel Spragge , qui 
envoya plusieurs dëtachemens contre les nègres j il y en 
eut beaucoup de tués , d'autres furent pris j mais le reste , 
bien loin de se soumettre , se retira dans les bois et les 
monlagaes. On fit le procès aux prisonniers , comme cou* 
pables de rébellion , et on ieur fit souffrir toutes sortes de 
tapplices ; les uns furent pendus , d'autres eurent la tête 
coupée j d'autres furent brftlés j d'autres furent attachés 
yivans à des gibets , où plusieurs de ces infortunés périrent 
Aans les transports de la fureur et du désespoir. On en' 
vit qui demeurèrent pendant près de neuf jours , exposés 
nuds à l'ardeur du soleil , et auxquels on refusa non-seu- 
lement toute nourriture, mais encore jusqu'à la moindre 
goutte d'eau. Les mémoires anglois ayonent que leurs cruels 
maîtres se repaissoient du plaisir barbare de yoir expirer 
lentement , dans les plus . affreuses tortures , des êtres 
semblables À eux, dont l'unique crime étoit d'ayi>ir cherché 
à recouyrer la liberté qu'on leur ayoit rayie , sans autre 
droit que celui de la force et de la yiolence. 

C'est à-peu-près à cette époque que M. Lalli rendit hon* 
teusement la yille de Tondichéri , et fit perdœ à la France 
toutes ^s colonies orientales. 

Siar le continent , les afEBÛxes n'étoient guères animées. 
Le besoin et le désir de la paix se faisoteat généralement 
sentir , et il fut même fait des propositions à ce sujet ; 
mais les différons cabinets ne s'étant pas rapprochés , on 
continua la guerre pendant l'hiyer, sans pour cela atriyer^ 
à aucun résultat définitif. 

L'Angletezre jouoit d'^nlllsurs un rôle tellement secon- 
daire en AUeihagne , que les . éyénemens de cette guerre 
sont , pour ainsi dire, étrangers à l'histoire de oette nation» . 



4o Histoire 

Le principal acteur étoit le roi de Prusse ^ qui se montra 
toujours supérieur à la bonne et à la mauvaise fortune , 
et paroissoit encore plus formidable après ses défaites que 
ses ennemis après leurs victoires. Forcé de lever le siège 
de Dresde ^ il coiurut au secours de sa capitale envahie 
par les Russes et les Autrîcliiens , qui ne tardèrent pas à 
eu être chassés, et à évacuer le Brandebourg* 

Pendant ces événemens , et tandis que les escadres de 
l'Angleterre faisoient prospérer son pavillon aux Indes 
ori^ntales et occidentales , et que , malgré les dépenses 
excessives d'une multitude de vaisseaux , qui leur assuroient 
Pempire de la n\er , le cabinet britannique répandoît encore 
avec profusion l'pr de. la Grande-Bretagne pour soutenir 
la guerre «du continent, i9t payer d'énorme^ subsides , le 
rpi George II mourut. 



SERMENT DUROI GEORGE II L 

JEii 1760, 

I / AVBNBMXNTde George III jeta d'abord de Tinquiétude 
dans tous les esprits. Le poids de la royauté tomboit sur 
yn j^une prince qui. n'avoit jamais eu de part à radminis- 
fy^on , ni dans les projets et les isecrets du cabinet. On 
cr^i^ait dans les affaires un changement subit , qui ppuvoit 
rendre inutiles tous les avaintages obtenus dans le cours de 
la guerre^ Si l'Angleterre fut vivement affectée de la 
perte de George II ; ce coup fut encore plus sensible aux 
alliée de l^* (Grande - Bretagmr' en Allemagne ', ^t aux 
sujets du pays d'Hanovre, qui cratignirent de perdre leur 
plui» puissent appui , ^t de se voir e;^posés aux désastres 

qu'auroif 
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iqu'auroit entraîné le plus léger changement dana les dis- 
positions et les Yolontés de son successeur. 

Mais le nouyeau roi ne tarda pas à rassurer tous les 
esprits par la déclaration suivante , qu il prononça au conseil 
assemblé à Castleton-House. 

ce La perte que j'ai faite , ainsi que la nation , par la mort 
» du rçimon grand -père, auroit toujours été trâs^sensihle 
» en tel tems qu'elle iî&t arrivée } mais ayant lété. si peu 
» prévue dans des conjectures aussi critiques , les circons* 
» tanCes augmentent encore de beaucoup cette perte et 
» le poids qui tombe sur moi* Je conçois mon. insuffisance 
» pour le porter comme je désirerbiéç maisf animé de la 
y» plus tendre affeqtioai pour le p'ays où je Auis né , et c6mp« 
» tant sur vos avis, votre expérieiiceeti votre habileté, de 
» même que sur le secours et l'appui de tous les honnêtes 
>) gens; j'entre avec ardeur dans cette carrière difficile. 
9t L'objet qui m'occupera toute ma vie',: sera de procurer 
» en toute occasion ,' le bonheur et la gloire dé ces royaumes, 
>3 ainsi que de conserver et d'affermir la constitution de 
9i l'église et de l'état. Je monte sur le trône au milieu 
7i d'une guerre très - dispendieuse , mais aussi juste que 
» nécessaire , et je ferai mes efforts pour la pousser de la 
>y manière la plus propre à parvenir , de concert avec mes 
» alliés , à une paix solide et durable x». 

Cette déclaration , qui faisoit voir que les intentions du 
roi.étoientde suivre les mêmes mesures qu'on^avpit, prises^ 
sous le dernier règne , fut rendue, publique sur la demande 
des lords qui x;omposoi,ent. le cpns^.; après quoi le roi 
prêta le serment relatif à la aûret^ 4e l'église d'Bcosse , 
et en signa deux actes en présence des lor^s .du consçil 
qui y prirent la qualité de témoins, he premier ^ d^ pes 
acte$ fut epvoyé à la cour ^ nommée de 4^ cession , poi^r 
Tome m. F 
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être poitée dflns les Hyres , intitulés sedènmt ^ et xnsérëç 
dans le registre public d'Ecosse ; l'antre demeura dans 
les registres du cooseil d'Angleterre. Les deux chambres 
da paàeme9t s'étaut âs^piblëes, le lord garde des sceaux 
prêta serment pour la chambre des pairs: , el le duc de 
Hutlaiid pou, celle de» qomxmmes« 

' La satisfaction de l'AngletevrQ ne tarda pas à se ma<^ 
mfester , en pnodiguant i|u Romyeau monarque des secours 
extraordinaires et pinssaits, qnî pussent le mettre à portée 
de remplir des Tues si agréables à la nation. Cependant 
une nouvelle taxe imposée sur U bievre, vioit tput-à-coup 
changer les esprits e$ démontrer que cette joie universelle » 
témoignée à l'avén^ment de Gem^ BI p devoit en partie 
son efiet à l'amour^ de la noqveavté , qui frappe toujours 
la populace. 

. L'émeute assez sérieuse qui avoit été la suite de cette 
taxe y ne fut pas plutôt appaisée , que le roi déclara son 
mariage avec la princesse Chariotte de Mecklembourg ^ 
Strélits* 



COURONNEMENT 
Du Roi et de la Reîde d^jéngleierre , en ij6o^ 

Xi A ttouveUé reine fut accueillie avec ivresse par la nationt 
entière ; son mariage fut remarquable par le déploiement 
d'un hkxe inconnu jusqu'alors. La cérémonie du couron- 
nement ne fut pas moins brillante. Nous en épar^ierons 
lé détlsâ aux lectetiri' , et nous remarquerons seulement , 
pont fÛre connoître Vdxbèà du luxe qui étendit alors son 
exàpiife* dains LdlidreSy ^ue malgré toute là splendeur de 
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^Ji et de la Reine . 
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là suite dn monàrqne , cette rhagniècéiioe fut effitcée par 
la richesse des habilletnens d^ùn ïlûnibrè "phviîgieui de* 
spectateurs des deux wteé. Toutes lésflStës fèùtêost tei^nMëè^^- 
par Télectiou d'un nouveàti lotrd^màht: à' èfftt dSiJsagê ^tie 
les rois et les teiïies de la Ôraiide^Bi^&tkgirie soient tfdéés 
à Guidhall par les magistrats élus daiis fâtuetéé de leur 
cotiroonement. Ou fit dé gmidisipfâfiài^tlft'pous^Ia 
tioà de leurs majestés , k^vâ hkinbi^iirerit lé rèpkk de leur 
présence , accompagnées des pHncipàiri: seighèurs , et ftu 
milieu des acclamMions du peuple. 

Pendant toutes ces fëtes^ oh iaisort les dispositions néces- 
saires pour actirer les fo:rces de la Ora!mte<^Bfetàgne , et 
poussisf là guefx^ , tant stur le ûôxMn&nt que dans tes deux 
Indes. '•' " 

Les sticeès Ai^nt d*abord de peu d^mpoiiiknce , et se 
déduisirent , dans ieS mers de VÈotôpè , à la destruction; 
de quelques t^seaux François , qui firent toujours chère^ 
ment acheter la victoire ; aux Indes , à la prise de Mahé; 
en Amérique , à la conquête de la Dominique , et sur leà 
cÀtes de Praùce , à Toccupation du stérile rocher de Belle- 
Isle y où la défense brillante de M. de Sàinte-Croi^ éclipSâ 
rhonneur qui résultoit d'une conquête inutile > qii^on étoit 
sûr de ne point conserver^ et qui coûta beaucoup de sang 
et des dépenses éuoimes. La nation angloise manifesta 
hautement son opinioirà cet égard , et regretta qu'on se 
fût amusé à une pareille eis^éditicfn , tandis qu^on lâissoit 
traùquiUemènt les François se fortifier et ^accroître dans 
\dans leur étabiis6emeiit sûr la rivière du'Missisâipi, d'où 
il auroit été facile de les d^gér avec une piirtie des forces 
que commandoit le général Amherst. 

Tandis qu'en Allemagne les armées dés différentes puis» 
sances continuoient tme guerre d'autant pliis onéreuse à 



44 Hjstozrb 

à tou8 lesp^rtfiSy. qu'elle traînoi): en longueur, et na 
^prpdwsoit ' ajacuu résultat; dé£iiitî{'; des négociations se 
rouvrirent pour.dqnner la paix à l'Europe. Tous les ca- 
Iwiets en ,ayoient également besoin. 

Les Hollandois. continuoient à se plaindre du trouble 
que les corsaires anglois causoîent à leur commerce } à la 
yérité les Etats-Génén^ux avoient trop d'avantage à garder 
la neutralité , pour que cette violation des traités pût 
les déterminer à se déclarer contre la Grande-Bretagne ; 
ils s'étoient bornés à ordonner qu'il seroit armé en toute 
diligence douze vaisseaux de guerre pour protéger leur 

commerce dans la Méditerranée. 

- » , ■ ... 

Les Da^ois prçfitoient des circonstances pour étendre 
celui qu'ils faisoient , et pour le pouvoir soutenir après la 
guerre terpiinée. Les, Espagnols commençoient à jouir des 
xuêmes avantages, sous la domination d'un monarque qui 
çonnoissoit les véritables intérêts de la nation , et travailloit 
à. la retirer de la langueur où elle étoit tombée depuis la 
conquête du nouveaif mqnde. 

^.Le rpi de Portugal ne paroissoit occupé que de l'ex- 
pulsion des jésI^I^^, et de l'extincldon des conspirations 
dans son, royaume. La cour de Vienne penchoit fortement 
vers. la paix; celle de Pétersbourg promettoit de seconder 
ses alliés par de nouveaux e£(brts : les Suédois étoient 
toujours divisés, entre deux partis j^l' Angleterre s'épuisoit 
d'hommes;et d'argent y mais elle trouvoit dçs ressoiirces 
continuelles dans l'immensité de son commerce. Le roi de 
I^russe sembloit ne se soutenir que par la politique de ae^ 
rivaux ; mais l'activité de son génie lui ibumissoit tous les 
moyens de réparer ses pertes , et de se retrouver à chaque 
|»rintems.dans un. état aussi brillant que si chacune de ses 
campagnes eût été marquée par, des victoires.] 
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' Enfin V • la France ne ' manquoit pas cL'homme$ , et à en 
juger par le luxe de la cour et de la nation , l'argent deyoit 
y être commun , mais on prétendoit que celui qui . étoit 
destiné au^ besoins de Tétat passoit par tant de canaux 
que la paix lui étoit nécessaire pour examiner à fond et 
corriger les abus. Aussi le monarque la désiroit*il ardem- 
ment , comme il le prouva par les ofires qu!il fit dans le 
cours des négociations. Telles étoient les dispositions des 
cours de l'Europe , lorsqu'elles s'ouvrirent. 

La modération et la droiture du monarque François 
éclatèrent dans cette circonstance. U fit. des propositions 
tellement désintéressées , que l'Angleterre les prit pour de 
la f biblesse. Dès-loiis le cabinet Initanniqne manifesta une 
telle hauteur, et porta si haut ses prétentions^ qu'elles 
révoltèrent tous les esprits ^ et que les négociations furent 
bientôt rompues. 

L'ambition de l'Angleterre éclata dans cette occasion 
d'une manière si frappante , que l'Espagne crut devoir 
unir ses intérêts à ceux de la France. M: Fitt n'eut pas 
plutôt appris qu'il venoit d'être conclu un traité pcurticuUer 
entre les cours de Versailles et de Madrid , que sans savçir 
si le traité avoit quelque rapport à la guerre , ce ministre 
proposa d'envoyer immédiatement etsans aucune formalité^ 
une flotte dans la Méditerranée , pour agir contre les 
Espagnols , et déclara impérieusement que si sa proposition 
étoit rejettée j ou si l'on en dîfféroit l'exécution , il remet- 
troit ses emplois ^ et se retireroit des conseils. 

. Les autres membres du conseil privé , offensés du despo- 
tisme du premier ministre , et frappés de l'injustice révoir 
tante d'une pareille mesure , firent échouer sa proposition» 
M. Fitt tint pétrole , et quitta le ministère j mais il sut {>ar 
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des menées donrdefi et habiles 9e faire rédematider à grands 
crîs par la popnlace tie Londres. 

Mous nons sommes un peu étendu sur ces dernières 
circonstances et sur rackamement du ministère anglois 
contre la France , parce qu'il nous a paru qu'on deroit 
y reconnoître les premières causes de la perte que TAn-* 
gleterre fit peu de tems après de ses colonies américaines. 
En effet , le ministère françois , réduit à subir le joug dd 
l'Angleterre I se promit bien de prendre sa revanche à la 
pMmière occasion ^ et de la faire naître si elle tardoit à se 
présenter. U a été constant pour toute l'Europe que la 
révolte <ie8 Anglo - Américains fut préparée , conduite p 
développée et «econdée par la France, sans laquelle 
l'Angleterre cfikt aisément triomphé de l'insurrection de 
ses colonies , et réussi à les contenir dans sa dépendance. 
Nous allons bientôt voir le développement de cette scène 
mémorable , qui donna à tous les gouvememens de 
l'Europe une grande leçon sur les suites de l'abus du 
pouvoir et de la violation du droit des nations^ 

LA POPULACE DE LONDRES 



Menace de ûrer vengeance des brasseurs , en 176a» 
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^s contestations qui eurent lieu entre les cours de 
Londres et de Madrid, relativement au pacte defttmille 
signé le 1 5 août , et ratifié le 8 septembre suivant , 
furent bientôt suivies d'une déclaration de guerre entre 
l'Espagne et l'Angleterre. Pendant que les hostilités se 
préparoient de part et d'outre ^ une émeute assez grave 
^t lieu à Londresr 
P^ns la dernière session du précédent parlement ^ on 




LA POPUIiACE DE I.ONl>HES 

menace les Brasseurs. 






tvoit mil WI6 àiugmenta^u de dMits de troia schéUii^s 
par chaque baril d# bienre, ce qxii a^oit eojBi»eiioé à 
exdteir qmelqueft troubles j maia Us a^ent été prompta>» 
ineat aj^aisés , lorsque le peuple a¥oJt vu que les. faraseeura 
et les débitans n'airoient paa auf^ixiQnté le prix de eetta 
liqfueiur. Ait commeoceiBeut de Vanaée 1762.» lea hrasseura 
firent une augmentation » et lesrecevenradea djroits résQ<« 
lurent d'exiger le demi sol. d'extraordinaire sur chaque 
quart de forte bierre. Aussitôt lee ^iUes de Londres et de 
Westminster iîirent reiûplies de tumulte ; la populace 
mena<^ de tirer yengeanœ des brasseurs^ pour fiyoîr haussé 
le pu de leur marchandise , et d'abattre lea lûaiaons dea 
seceveRirs qui voudroient fiedre payer le demi soL Les une 
et les autres s'adressèrent par une pétition à la chamibre 
des communes , pour demander à être protégés , et l'on 
passa un acte par lequel il fut réglé qu'on ne pouvoir intenter 
de procès à aucun brasseur ni cabaretier , pour avoir aug- 
menté le prix de la bierre; mais qu'il leur seroit défendu 
de faire le mélange de la bierre forte avec d'autre , quand 
elle auroit été jaugée par un cpmmis de l'accise. Le peuple 
iîit obligé de se soumettre. 

. Cependant les opérations maritimes des Anglois eurent 
le plue grand succès. Bientôt la Martinique fut prise , et 
des escadres iurent dirigées de tontes, parta cfi|ntie les pos* 
sessiona espagnolea. La conquête de la Martinique fut 
bientôt suivie de celle de la Grenade et des îles voisines. 
Les Anglois s'emparèrent en même-tems de ceUe de Saihte* 
Lucie y de Tabago et de Saint-Yinoait ^ après quoi ils diri- 
gèrent leurs forces contre la Havane , qu'on peut regarder 
comme la clJef de la baie dn Mexique^ et contre MaxiiUe 
aux Indes occidentales. 
Cependant les revers multipliés des François n'avpient 
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rien diminué de leur ardeur , ni de leur courage. Tandis 
qu'on ne cessoit de publier 4ans toutes les parties dq la 
Grande-Bretagne que la France étoit totalement épuisée , 
qu'elle ne pouvoit plus supporter le poids des impôts , 
on vît des preuves éclatantes de la fausseté de ces bruits , 
ainsi que de Tamour des peuples pour lagloirede leur patrie. 
Un enthousiasme subit s'empara de toute la nation , les 
provinces , les corps , tous les établissemens publics s'em- 
pressèrent d'oftrir et de faire construire des vaisseaux de 
guerre, et dès la fin de mai , on apprit en Angleterre qu'une 
escadre formidable , commandée par M, de Ternay, étoit 
sortie de Bi-est. L'amiral françoîs sut éviter la rencontre 
des flottes britanniques } il arriva , sans coup férijr, à Terre- 
Neuve , et s'empara de la capitale. 



LE CAPITAINE CLARKE 

Bnvqye des chaloupes pour sauver une frégate frànçoise 
qui s'était brisée SUT des rochers^ en 1762^ 

P BND AHT cette puissante diversion, les mers de l'Europe 
et de l'Amérique, couvertes de vaisseaux des nations belli- 
gérantes se disputoient f partiellement , et dans tous les 
parages, l'empire de cet élément redoutable, avec un achar- 
nement plein de courage. Il se passa de part et d'autre 
«ne foule d'actions qui durent exciter réciproquement l'es- 
time des deux peuples rivaux. Il en est une à laquelle nous 
plaisons de donner la plus juste célébrité. 

Une frégate françoise, nommée la Minerve ^ périt dans 
le port de Villa-Franca, par le trop de précipitation du 
commandant. Elle avoit donné la chasse , conjointement 
(ivec quatre vaisseaux de guerrç françois , à la frégate ang(oise 
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la Skeemess ; commandée par le capitaine Clarke qui ëtoit 
sorti de Gibraltar. Les Anglois se réfiigîèreht dans le port 
de VUla-França , où iU jettèrent Tancre , le vent étant alors 
très-frais. Le capitaine de la Minerve les y suivit ^ voulut 
passer entre le vaisseau ennemi et la terre , et donna sur 
les rochers qui bordent la partie orientale dû poit.. Son 
bâtiment fut brisé en pièces, et une partie dq ses ge^s.y 
périrent , malgré les secours de ses consors ; alors le capi- 
taine Clarke oubliant que les François étoient des ^nnemi^y 
ne les regarda plus que comme des hommes en danger ^ 
il envoya ses chaloupes à leur secours , et sauva )a vie à 
«n très-srand nombre de François qui auroient péri dans 
les flots , sans cet acte de générosité » plus glorieux qi^'iin^ 
victoire , et qu'on désireroit rencctïLtrer plus souyent ^^aoiS 
rhistoire de la Grande-Bretagne. 

Fendant que les escadres angloises , dirigées conti^ In 
Havane et Manille , s'emparoienl de ces deux p}aces impor* 
tantes, une autre escadre puissante qi^i avoic suivi M. d^ 
Temay , parvint à reprendre Terw-JS^euve ^ et termina ainçi 
cette campagne maritime, si £lprieu90 poui: la marinp 
britannique. 

En Europe , la cour de Portugal se trouva bientôt fprcéo 
de prendre part à la guerre , les cours d'Espagne et d^ 
France ayant refusé la neutralité qu^elle proposoit ; elle 
préféra de se réuipr aux Anglois , qui . luî firent p^ser de.s 
secours et dés ofBcievs. La campagnes s'Qi^mt de part et 
d'autre y et se continua jusqu'à la paix # sans des auccèa 
bien marqués. 

En Allemagne, le prince Ferdinand étoit occupé à arrêter 

les progrès des François , et à faire avoiter le dessein qu'ils 

manifestoient de prendre possession de la|lQ^, et d'étendœ 

leurs conquêtes dims l'électoiat d« I^ttiovx? ^ où ils avoient 
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conservé la vUIe de iGottingen , 4^\CiXs 9-vpient £ar$ifiée à 
gmpds frais. Après Quantité d'affaires peu. inpprA^m^s^ 
les Franl^ois et les Autrichîeiiâ furent chassés de la If esse 
et de toute la Vestphalie. 

La mort de la czarine apporta quel<}uci$ . clu^gem^ns 
âansles {Lfiaires des alliés. Son euccesseur fit la paijp.ayec 
'le roi de Prusse , et Mtira ses troupes. X^s succès 4-^ gè- 
xiërai Haddick contre ies Prussiens , balancèrent ce désa^ 
"vantage* 

Pendant qtie tout ced se passoit en Allemagne , TAn- 
gleterre ëtoit devenue le théâtre où deiii: partis opposés 
se dispulto'ient-la faculté de faiire prévaloir leurs plans et 
lenrfcfirues particulières. A la tête du premier étoit le premier 
niidistre , le comte'de Butte , favori du roi. If'^utre parti 
étoit conduit par Pitt, ennemi irréconciliable de la France , 
et par conséquent opposé à toutes les mesures qui pou- 
voient amener la paix. ^Fitt et son pa^ti étoient secondés 
en sous-œùvre , par lé lord maine de Londres , nomm.é 
BecJ6rd\ hoitfme d'un caractère violent f* orgueilleux et 
épinifttre , ^uijt par ûné .grism4e fortune et un commerce 
très*éténdu , avoit acquis beaucoup de crédit dans la ville, 
quoiqu^il n'eût sructiné supériorité d'esprit. On publioit , 
en faveur de cette faotion , une multitude d'écrits péria- 
diqu»es et de pamphlets ou brochures remplies dlnfiUnes 
calomnies ; dans lesquels on jie redpectpit pas plus la 
majesté dn monarque et la^ fieuniUe de ce prince que le 
iavori. 

Ces moyens odieux aigrirent les esprits ai^ point de faire 
craindre les événemens les plus fâcheux ; mais ^sans y avoir 
égard y le roi 'étoit absolument déterminé à iSaisir la pre* 
mière occasion dé travailler au rétablissement de la paix ; 
il y étoit excité tion-eeulement par les sentimens d'humanité» 
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mab encore parce qu'il pensoit que c*é%(M Vkrmtstge^dé 
la Grande-firetagùe y il désiroit àrdemiqiem pouvcnr sou* 
lager ses sujets du poid» énorme dés taxes que cette guerre 
et la préc^ente aroient obligé' de leur imposer. H voyoit 
que leur sang et leurs trésors étoieat épuisés pour dea que*» 
relies qui ùe leur étoîent poiitl perdtinaéllcfë ;• mais peur 
des guerres d'Allemagne , qui ne poti\t(HéBt être termiuéeflf 
que par uùe pacification générale. La dette publique étpit 
montée à une somme si prodigieuse , qu'il n'y avoit qu'tine 
prompte paix qui pût empêcher la rtune . to^è du crédit 
national. L'objet primitif dfe la guerre , la sftreté de» colo- 
nies de la Grande - Bretagne ^ étoit pleiilemeiit . rempli f 
quarante vsdssèanx de ligné se troùtoîént hors (Fêtait' dèf 
servir plus lorig-téms y et la longueur de la guerre aroit 
tellement diminué le nombre des hommes , que dàné 
l'année précédente il avoit été impossible d'en lerer ptusf 
de quinze cents pour recruter les régimens , quoiqu'on eût 
offert de très-grosses récompenses à ceux qtrï prendroient 
parti dan!l5 le service. Ces considérations donnotent un itoù-^ 
veau poids à l'opinion du premier ministre et aux àùtresl 
raisons qui porfoient le ror à désirer la paix , et son sen-^ 
liment fut très applaudi de tous les membres du conseil. 

Bientôt les cours de France et d'Angleterre s'envoyèrent^ 
des ministres plénipotentiaires } le duc de Bedfort {iif 
clioisi à cet effet par le roi de la Grande-Bretagne , et le' 
duc de Nivemois pa!ssa en Angleterre de la paf t du tof 
de France. Les Intérêts des alliée d'Allemagne n^arrêtèrent 
pas les progrès de la négociation , qui eut uniquenrçat 
pour objet le rétablissement de la paix entre l'Angleterre 
et les deux branches de la maison de Bourbon ../-' 

Le roi dé Prusse , délivré de deux formidables ennemis 
par son accommodement avec la Suède et* la Russie , fut 
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)Ogé en état dé pourvoir lui-même à sa défense , et de 
plus , le système qui avoit fait embrasser si vivement ses 
intérêts à la cour de Londres, étoit totalement changé 
en réglant les préliminaires , qui furent réglés de concert 
avec les rois d'Espagne et de Portugal ; les puissances 
belligérantes, firent un accAnodement au sujet deç événe* 
mens qui auroient pu arriver dans les Indes orientales et 
occidentales , et Ton régla les concessions qiu pourroîent 
être faites, suivant la réussite ou le défaut de succès des 
armemens de la Grande-Bretagne. 

Le parti opposé à la paix se déchaîna bientôt avec force 
contre ce plan de pacification dès Tinstant où il transpira 
dans le public j les sarcasmes , les déclamations > les projets 
insensés , fuient employés avQC profusion pour faire échouer 
des négociations si contraires au caractère haineux des 
chefs du parti de l'opposition, et aux vues intéressées des 
principaux acteurs. On soutenoit avec emportement qu'il 
ialloit continuer la guerre pour se rendre maître de Saint- 
Domingue dans une autre campagne , et par cette conquête 
porter le dernier coup au commerce et à la navigation de 
la France , afin qu'il n'y eût à Tavenlr que la Grande-- 
Bretagne qui pût fournir toute l'Europe de sucre. Les par- 
lisans de ce système soutenoient que le crédit public n'en 
•out£riroit aucune atteinte , puisqu'on avoit vu dans le cours 
de l'année précédente , que le gouvernement avoit trouvé 
à emprunter des sommes beaucoup plus fortes que celles 
qui avoient été nécessaires pour la dépense annuelle de la 
guerre. 

Le parti opposé convenoit qu'on avoit en effet offert de 
grosses sonunes au gouvernement ; mais il soutenoit avec 
saison que ces of&es étoient l'effet de l'avarice plutôt que 
de Tabondance. Tout particulier qui pouvoit rassembler 
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tàïie somme d'argent comptant , s'empressoit d*être mis au 
rang des sonscripteurs , à cause des sacrifices considérables 
que iaisoit le gouyemement. Un esprit d'usure s'ëtoit em- 
paré de toute la nation ; les dettes les plus justes n'étoient 
point acquittées ; les dépôts les plus sacrés n'étoient point 
regardés comme inviolables; tout Targent des royaumes 
réunis étoit porté à la capitale , et les provinces éloignées 
«n étoient absolument privées ; le crédit personnel^ qui est 
Tame et l'essence d'une nation commerçantt* , étoit réelle- 
ment détruit 9 les manufactures languissoient , et un ini'âme 
agio avoit pris la place du commerce. 

Certainement la justice , la raison et les vrais principes 
xnilitoient en faveur de ceux qui pensoient ainsi ; mais que 
fiont la justice , la raison et les principes pour des hommes 
de la trempe de Pitt , qui mettant à leur place , leurs vues 
ambitieuses et leurs conceptions enfantées par la haine et 
l'audace, ne comptent pour rien le sang des hommes, les 
malheurs de la guerre , les risques dont ils environnent leur 
patrie , et les funestes eilets d'un ijacendie général dans 
Coûte l'Europe. 

Sans doute ce ministre.a développé par la suite un grand 
caractère , et justifié , pour ainsi dire , la ténacité de ses 
conceptions , par la force de ses plans , la constance et 
l'éloquence avec lesquelles il les a soutenus , et les res- 
sources immenses que son génie entreprenant et fécond 
lui a fait trouver sans cesse au besoin ; mais c'est encore un 
problême de savoir si après avoir bouleversé toute l'Europe . 
et préparé la révolution françoise, il est parvenu au but qu'il 
s'est proposé. Le génie ne consiste pas seulement à former 
dd grandes entreprises, mais A^es faire réussir. 
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S^ oppose à la pdix avec la France , en i^fe. 

^^ • 

Ii/E cabinet britannique laissa gronder l'orage , et n'en 
pourstuvît pas moins l'ouvrage de la paix. Les préliminaires 
en furent signés à Fontainebleau ; la nouvelle en fut com- 
muniquée à la ville de Londres par une lettré du sous- 
secrétaire d'état au lord-maire. Aussitôt il s'éleva dans la 
capitale une fermentation que ce premier magistrat, dévoué 
à Fitt et à son système, ne chercha pas à appaisér. L'op- 
position s'étoît fortifiée depuis le renouvellement des né- 
gociations } on avoit fait des démarches pour unir d'intérêt 
le duc de Newcastle et M. Pitt, qui étoient demeurés chacun 
séparément à la tête de son parti. Le duc n'avoit pas 
toujours approuvé les mesures du ministre ^ parce qu'il 
voyoit que son propre crédit diminuoit par la continuation 
de la guerre ^ quan<t les événemens en étoient heureux. U 
encourageoit secrètement les attaques qjct'on portoit à 
M. Pitt, et si le lord Butte se fut retiré, le ducauroit été 
à la tête du système pacifique ; mais ils avoient mutuel- 
lement beaucoup moins d'éloîgnement l'un, pour, l'aijitre 
que chacun n'en avoit pour M. Pitt. Enfin cette inimitié 
qui leiur étoit commune , servit à les réimir , et ils joi- 
gnirent leurs efibrts pour persuader au peuple que le par- 
lement ne ratifieroit jamais les conditions d'une paix qu'ils 
traitoient d'infâme. De leur côté les membres de l'admi- 
sistration prenoient toutes les mesures qui pouvoient leur 
procurer l'approbation de ce grand corps. Ce fut ainsi 
que le comte d'Hallifax eut le titre de secrétaire d'état , 
conjointement avec le comte d'Eguemont , M. Greenville 
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fut mis à la tête de Tamirauté ; M. Fox agît efiicacemeni 
ponr gagner un grand nombre de yoîx dans la charubre- 
basse ; enfin , presque tous ceux qui possédoient de grands 
biens en fonds de terre y parurent satisfaits des mesures 
prises par le gouvernement* 

Les ehoses en cet état , l'adresse du roi fut portée an 
parlement , et les adresses d'adhésion furent yotées au gré 
de la cour. Le lendemain on publia à Londres la cessation 
des hostilités , qui fut également publiée en France. L'on 
donna de part et d'autre des ordres pour rétablir la com« 
munication entre la France , l'Espagne et l'Angleterre* • 

Ce n'étoit pas assez, il falloit encore que le traité de 
paix iïït ratifié par le parlement. M. Pitt et son parti espé- 
roient encore trouver de nouvelles ressources dans les 
discussions qui dévoient avoir lieu à ce sujet. Lorsque les ' 
articles de ce traité furent pris en considération par la 
chambre haute , les lords de l'opposition formèrent plu^ 
sieurs objections , accompagnées de réflexions fâcheuses 
contre le comte de Butte , où il paroissolt beaucoup de 
chaleur et d^animosité personnelle^ 

Ce ministre jnsdfia sa conduite avec autant de décence 
que de modération , par une harangue si bien faite , qu'elle 
excita la surprise de ceux qui n'ay oient pas une haute idée 
de son .éloquence. Il y fit le détail de la négociation ; e) 
déclara que non-seulement il avoit agi avec ardeur pour 
procurer la paix, mais qu^il désiroit que. cette circonstance 
fût un jour gravée sur son tombeau ; il fut secondé parle 
comte d'Hallifax , et soutenu du plus grand nombre. 

M. Pitt ' désespéré de voir son parti prêt à succomber, 
tenta un dernier effort • et tâcha de tirer parti de la po^» 
pularité qu'il s'étoit acquise. Sa santé étoit très^dérangée^ 
il se fit porter dans la chambre * basse , et là , soutenu 
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sur les bras dé ses anciens amis . il obtint de l'oratenr la 
permission de parler assis. Sa harangue dura deux heures 
sans aucune intermission. Son objet fut de justifier d'abord 
sa conduite lorsqu'il étoît à la tête de l'administration , et 
de donner ensuite son avis sur chacun des articles de la 
paix, qu'il Condamnoit ayec force et emportement > comme 
peu proportionnés au succès des armes britanniques. 

M. Pitt , forcé de convenir qu'il avoit accordé lui-même 
dans le cours de l'année précédente , des articles beaucoup 
moins avantageux à la nation y insistoit sur les conquêtes 
qu'elle avoit faites depuis ^e tems. M. Pitt ne fut pas écouté 
avec l'intérêt dont les circonstances sembloient l'environner, 
ni avec cette attention et ces appi0.udisseniens qui avoient 
coutume de suivre ses harangues. En vain le lord- maire le 
seconda de tous ses efforts. La chambre-haute sentit que 
si l'on avoit remporté de nouveaux avantages , d'un autre 
côté les difficultés étoient de beaucoup augmentées par 
la guerre avec l'Espagne , par la protection qu'on devoit 
au Portugal , par l'accroissement de la dette nationale , et 
par le manque d'hommes pour recruter les troupes de 
terre et de mer. En conséquence les deux chambres con- 
vinrent d'une adresse pour approuver les articles. 

Ici 9 il faut en convenir, la sagesse du gouvernement sut 
éviter les suites désastreuses que pouvoit entraîner l'opi- 
nion du lord Chattam. Sans doute ce célèbre lord étoit 
9n grand homme d'état , sans doute il aimoit son pays , et 
en a mérité la réconnoissatice par ses utiles et longs services, 
par ses rares talens ; mais il est incontestable que sa haine 
déclarée sans ménagement contre la France , l'a égaré dans 
cette circonstance , a préparé de loin la longue tourmente 
qui agite l'Europe depuis dix ans, çt dont le levier a été la 
révolution françois^t 

Si 



Si Pesprit public d'une nation a besoin d'un enthousiasme 
passionné pour se soutenir, son gouyemement doit être 
calme et sans passion. La haine de Pitt contre le gouyer- 
nement François , ses déclamations étemelles toujours 
remplies de fiel et d'orgueil , ses plans hostiles, ont dû aigrir 
le ministère françois , et lui faire désirer l'occasion d'hu* 
milier et de dompter un cabinet qui ne ménageoit rien. 

A la yérité , la défaite et l'anéantissement de la marine 
françoise ôtoit au cabinet de Versailles la faculté de punir 
tant de présomption ; mais ce n'est pas toujours la force 
et la puissance qui sont redoutables dans un ennemi , la 
dissimulation , l'adresse^, la patience ne sont pas moins à 
craindre ; on yerra bientôt , dans la guerre d'Amérique ^ 
combien de pareilles armes , dans des mains habiles , ont 
fait de mal à la Grande-Bretagne. 

En effet , la perte de l'Amérique , qui n'eut point eu lieu 
sans les secours d'abord cachés , et ensuite prodigués ayec 
acharnement par la France , fut le coup le plus sensible que 
cette puissance pouyoit porter à son ennemi , et deyint 
pour elle la yengeance la plus éclatante de ses humiliations- 
et de ses pertes. 

L'Angleterre dut à son tour songer à la yengeance , et 
il faut conyenir que son ministère en a saisi par la suite 
habilement l'occasion et les moyens. M. Pitt appelé au 
gouyemement, y apporta l'esprit du lord Chattam, son 
oncle. Ce ministre déploya tous les talens de son oncle , 
et sa haine pour la France. U yit de longue main dans 
l'état de décrépitude où se trouyoit la monarchie françoise , 
dans la situation déplorable de ses finances et dans le 
mécontentement général de la nation , les moyens de lui 
faire payer cher un jour la perte de l'Amérique. U n'est 
plus douteux , pour les gens éclairés f et qui ont suiyi I4 
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Quoiqu'il en soit , ces révoltés furent bientôt réprimés 
par la vigilance et la sage conduite du gouvernement , et 
par la levée qu'on fit de six bataillons , composés indis- 
tinctement de catholiques et de protestans. Ces levées , 
jointes à quelques faveurs qu'on accorda aux catholiques 
Irlandois , qui, en général , étoient affectionnés au gouver- 
nement p empêchèrent l'émigration d'un grand nombre de 
gens industrieux , qui , non-seulement auroient été perdus 
pour leur pays, mais qui auroient contribué à augmenter 
la puissance des rivaux de la Grande-Bretagne. On sait 
combien la tolérance est avantageuse à un état , lorsqu'elle 
est renfermée dans de justes bornes. La France n'avoit que 
trop éprouvé les funestes effets du zèle outré qui força les 
sujets les plus industrieux à abandonner leur patrie ou à 
y devenir les ennemis secrets du gouvernement. Une sage 
administration , en protégeant la liberté des opinions re- 
ligieuses , et se bornant à punir sévèrement ceux qui 
troublent l'ordre public , peut et doit maintenir cette tran- 
quillité , à l'ombre de laquelle on voit fleurir le commerce 
et l'industrie. 

A cette époque un spectacle nouveau vint distraire l'at- 
tention publique de ces dissentions civiles , qui avoient 
été si heureusement calmées. Au mois de mai , trois chefs 
indiens de la nation des Chiroquois arrivèrent en Angleterre 
et furent présentés au roi, qid donna des ordres pour qu'ils 
fussent entretenu à ses frais. Le principal se nommoit 
Outacite , c'est - à • dire le tueur d'hommes , et il s'étoit 
souvent signalé par sa valeur. Ces Indiens avoient été 
portés à venir en Angleterre par des motifs de curiosité ; 
cependant on remarqua avec surprise que pendant tout le 
tems qu'ils y demeurèrent, ils ne firent paroitre aucune 
surprise de ce qu'ils virent , quoiqu'on présentât à leui^yeux 
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tout ce qu'on croyoit le plus propre à frapper rimagination 
d'un sauvage. On ne réflëchissoit pas que pour sentir tout 
le prix des arts de l'Europe , il faut un certain degré de lu- 
mière , d'instruction et d'expérience que ne pouyoient avoir 
ces pauvres Indiens , qui , étrangers à la langue , aux usages 
et aux mœurs des nations civilisées , ne pouvoient être 
aisément et tout à coup tirés de leur flegmatique ignorance. 
Aussi traversèrent-ils la capitale, où fourmille une multi- 
tude innombrable de peuple , sans sortir de leur apathie. 
Ils virent les boutiques et les magasins remplis de toutes 
sortes de richesses et de marchandises , parcoururent les 
églises y les hôpitaux , les palais et les maisons des seigneurs; 
on leur fit voir la revue des gardes qui faisoient l'exercice 
dans le parc , le magasin des armes dans la tour de Londres, 
l'artillerie , les vaisseaux et les chantiers dans les différentes 
parties du royaume , enfin tout ce qui a rapport aux arts, 
aux mécaniques , au commerce ^ à la force et à l'opulence 
de l'Angleterre, sans qu'ils fissent paroître la moindre 
surprise , ni par leurs paroles , ni par leurs gestes , ni par 
leurs regards. Ainsi cette ostentation tout à la fois puérile 
et orgueilleuse , échoua contre le flegme de ces pauvres 
Américains , qui aux yeux des gens comme il faut, passèrent 
pour être doués d'une insensibilité brutale que l'on regardoit 
comme le caractère distinctif des nations sauvages. 

n est tems de revenir aux affaires générales. La cour 
de Portugal ayant accédé au traité de paix entre la France , 
l'Espagne et l'Angleterre , et ces dernières puissances ayant, 
par ce même traité , renoncé à la guerre d'Allemagne , les 
cours de Vienne et de Berlin ne tardèrent pas à conclure 
un accommodement. L'impératrice reine ne pouvoit guères 
espérer avec ses seules forces de l'emporter sur un monarque 
qui avoit soutenu si long-tems les efforts de tant de 
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ptiissances confédérées. Le roi de Prusse de son côté n'ayoit 
pins de subsides à attendre de la Grande*Bsetagne , et il 
ayoit tellement épuisé d'hommes et d'argent les pays où. 
il ayoit fait la guerre , qu'ils étoient absolument hors d'état 
de Itii fournir ni soldats , ni contributions. La paix générale 
fut donc conclue , -et les rois de l'Europe , ou plutôt leurs 
ministres , permirent un peu à cette belle contrée de res- 
pirer après sept ans d'une guerre sanglante et ruineuse , qui 
ayoit étendu ses rayages dans les quatre parties du monde. 
Cette guerre ruina plusieurs des plus belles proyinces de 
l'empire germanique et fit périr plus d'un million d'hommes* 
La Grande-Bretagne , d'après Tayeu môme de ses écriyains, 
en perdit pour sa part plus de deux cents quatre - yingt 
mille i Elle y dépensa une quantité presqu'incroyable de 
trésors .y et porta sa dette nationale de quatre-vingt mil- 
lions sterling , où elle étoit dans l'origine de la guerre , à 
cent trente millions , somme prodigieuse , puisqu'elle ég^e 
enyiron deux milliards neuf cens quatre-yingt millions p 
argent de France y c'est-à-dire plus que la valeur réelle de 
toutes les propriétés foncières de la Grande-Bretagne. 

Nous allons yoir bientôt cette nation ambitieuse payer 
chèrement les succès de cette guerre , et chercher à couvris 
ce déficit monstrueux par des exactions criantes et la 
tyrannie la plus révoltante envers ses colonies d'Amérique. 
Si à l'extérieur la Grande-Bretagne jouissoit d'ime pros- 
périté inconnue jusqu'alors ^ il n'en étoit pas de même dans 
l'intérieur. Il fallut aussitôt après la guerre réparer ses 
pertes et mettre le gouvernement à même de revivifier toutes 
les parties de l'administration. Il ne fut pas difficile au 
parlement de voter des fonds disponibles, mais les moyens 
de les lever n'étoient pas aussi aisés. Les ministres chantant 
slors la palinodie , soutenoient au parlement contre ce 
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qu'ils iayoient souvent eu:i-wâine8 ayaneé, qu'il. étx>it faux 
quB la nation lût épuisée , quç les succès qu'on avdit eu 
dédommageoient amplement des dépenses de la guerre; 
que la nation n'avoit jamais possédé tant de richesses. Le 
parti de l'opposition répondoit victorieusement à cas asser- 
tions ministérielles par le taUbau défectueux de la chose 
publique ; il peîgnoit l'Etat dans, un épuisement total des 
hommes nécessaires à l'agriculture et aux manuiiactures , 
au point qu'on étoit obligé , dans un grand nombre d'en- 
droits , d'employer les fenunes aux travaux les plus rudes. 
D'après les états qui en furent dressés , on reconnut que 
dans le cours > de cette guerre , on avoit perdu , indépen- 
damment des troupes de levée , cent trente -* cinq mille 
deux cents vingt matelots. Le salaire des ouvriers étoit 
monté à un prix si excessif que les profits du commerce ne 
pou voient en dédommager les marchands. Le peuple étoit 
dans un état de souffrance et de fermentation inquiétant , 
il y eut diverses cruautés exercées. , les vols , ainsi que les 
meiu^tres devinrent plus fréqnens qu'on ne les avoient vus 
jusqu'alors, et les troubles recommencèrent en Irlande. 

Le gouvernement françois n'étoit pas assez peu clair* 
voyant pour ne pas s'appercevoir de cet état pénible , et 
pour ne pas en concevoir l'espérance secrète de la ven- 
geance. Ce n'est pas que la paûc de 1783 fût aussi défa- 
vorable pour la France qu'elle auroit dû s'y attendre , la 
restitution de la Martinique , de la Guadeloupe , et d'une 
partie des établissemens de l'Inde surpassoit ses désirs , et 
le retour de la tranquillité seule étoit pour elle une con- 
quête assurée sur le reste du monde , qui est et sera toujours 
tributaire de son sol , de son industrie et de sa population ; 
mais certains articles du traité , qui en flattant la vanité 
du peuple anglois , indignoient et humilioient la France , 
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dévoient nécessairement entretenir dans cette nation uii 
levain de haîne , de ressentiment et de malveiUance , qui ^ 
tôt ou tard menaçoit de venir funeste à la Grande-Bre'* 
tagne. Leçon frappante , mais toujours inutile pour ceux 
à qui les intérêts des grandes nations sont confiés , qui 
ne devroient jamais perdre de vue qu'un traité de paix 
qui n'est pas fondé sur un retour sincère vers la confiance p 
la justice , la bonne intelligence , n'est autre chose qu'une 
trêve , pendant laquelle la partie lésée se prépare à reprendre 
un jour ses avantages à l'instant qu'elle en trouvera l'oc- 
casion favorable. 

Quoiqu'il en soit y TAngleterre accablée du poids de ses 
lauriers y et d'une dette nationale insupportable , jeta un 
coup-d'œil d'avarice et de cupidité sur ses colonies amé-> 
rlcaines , dont l'état florissant sembloit lui promettre des 
ressources incalculables. Elle crut pouvoir réparer les maux 
intérieurs qui résultoient du traité qu'elle venoit de con- 
clure , en contraignant ses colonies , riches et puissantes , 
à supporter une seconde fois leur portion des frais de cette 
longue guerre , dont le chagrin public leur reprochoit d'avoir 
tiré tout le fruit. Le même gouvernement , qui quelques 
années auparavant avoit cru devoir compenser par des 
imdemnités les augmentations de dépenses dans lesquelles 
ces colonies avoient été entraînées par le système politique 
de leur métropole , voulut les forcer à rendre avec usure 
et par des taxes éteroielles , ces dédommagemens passagers. 
Ce fut le lord Greenville , chancelier de Féchiquier , suc- 
cesseur du lord Butte , qui annonça ce système , et le 
parlement , jaloux d'étendre son autorité , Paccueiilit avi- 
dement* n parut le 4 &oùt 1764 un premier bill à l'efifet 
4e taxer les colonies. 

Les propriétaires des terres situées dans les trois royaumes 

y 
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y tronvoient leur avantage. Ils espéroient que ledrs taxes 
seroient diminuées^ et que les possesseurs des champs 
cultivés dans Timmense continent de TAmérique , en sup- 
porteroient la moitié. Les négocians croy oient y trouver 
les moyens de regagner la préférence du commerce , que 
la hardiesse , Téconomie et l'activité des Anglo-Américains 
leur disputoient dans la plupart des marchés de l'Europe 
sur les articles qu'ils pouvoient fournir en concurrence. 
Presque tous les membres de la chambre des lords avoient 
été ministres , gouverneurs , commandans de troupes 
en Amérique ; les autres étoient vendus au parti de la 
cour p et tous y trouvoient ime augmentation de pouvoir 
çt de richesses pour eux. 

Pendant que l'on étoit à Londres dans ces dispositions , 
celles de l'Amérique septentrionale étoient bien différentes; 
on n'y songeoit point à exempter sa terre d'un impôt qu'elle 
n'avoit jamais supportée ; on ne désiroit dans le commerce 
que la concurrence et la franchise. L'Amérique avoit senti 
ses forces. Aguerris dans les glaces du Nord , le cultivateur 
et l'artisan robuste qui avoient depuis peu déposé la cui- 
rasse et les armes , méprisoient le stipendiaire recruté dans 
la fange de Londres , que l'on ôsoit envoyer pour leur 
forger des fers ; ils étoient secrètement indignés de ce que 
l'on croyoit en Europe que des mains si viles pourroient 
les asservir. Les commerçans enrichis par les avantages 
qu'ils avoient retirés de la* prise du Canada et des échanges 
que leur droiture et leur utilité leur avoient facilité dans 
toutes les Antilles , murmuroient de la dépendance et des 
prohibitions qui enchaînoient leur activité. Les navigateurs 
dont le nombre s'élevoit à plus de trente mille , supportoient 
avec impatience le joug de la cour d'amirauté , érigée à 
Hallifax , où des juges placés par la corruption , décîdoient 
Tome III. l 
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seuls , d'après les préjugés de Londres 6t Tîntérêt britan-- 
nique , de toutes les discussions qui s'élevoient dans TAmé- 
rique septentrionale , sur le fait de la navigation. Les grands 
propriétaires ne pouvoient endurer le gouvernement de 
gens qui ne possédoient aucun terrain dans TAmérique , 
qui ne connoissoient ni la culture , ni les moyens de défense p 
ni les lois convenables à leurs propriétés. Tous s'élevoient 
contre lanécessité qui leur étoit imposée d'aller à i5oo lieues 
demander la sûreté , la tranquillité , la justice , et d'attendre 
leur malheur ou leur prospérité de gens qui n'avoient jamais 
planté ni combattu pour elle. La nation entière enfin se 
récrioit contre l'ingratitude de la métropole qui étoit uni- 
quement redevable de ses glorieux succès en Amérique 
contre la France , au zèle , à la force et aux sacrifices de 
ses colonies ; en effet , elles avoient entretenu vingt-cinq 
mille hommes en campagne pendant toute la guerre ; elles^ 
avoient huit cens corsaires à la mer , et les efforts qu'elles 
firent pour ajouter aux triomphes de l'Angleterre , avoient 
occasionné une dette publique , pour laquelle elles avoient 
été obligées de s'imposer elles - mêmes une taxe assez 
onéreuse. 

Tel étoit l'état respectif des colonies angloises et de leur 
métropole. La conquête du Canada rompant la barrière 
qui resserroit les colonies , avoit préparé de loin leur indé- 
pendance. Tant que les Anglo-Américains avoient eu pour 
voisins des peuples inquiets et capables de les occuper sans 
cesse , ils n'avoient point songé à se séparer de la mère- 
patrie y et le besoin continuel qu'ils avoient eu de ses se- 
cours f auroient fait oublier ses torts ; mais les proportions 
que l'Angleterre travailloit à établir depuis cent ans pour 
retenir l'Amérique dans sa dépendance , se trouvoient dé- 
rangées pat l'orgueil et l'ambition de la cour de Londres». 
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Aux yeux des gens éclairés c'étoit une grande faute d» la 
part de cette cour de n'avoir pas rendu le Canada à la 
France et la Floride àTEspagne. Cette restitution quiauroit 
été considérée comme l'acte le plus glorieux de la modé- 
ration politique ^ auroit assuré pour toujours à la Grande- 
Bretagne la conservation de ses colonies et du plus grand 
commerce du monde. Comment le cabinet de Londres ne 
e'apperçut^il pas que la France et r£spagne en établissant 
au Canada et dans la Floride un gouvernement militaire et 
des colonies de soldats, entretenoient à grands frais , et sans 
en tirer aucun profit, les gamisonsqui co^tenoient au sud et 
au nord les provinces angloises dans la dépendance de leur 
métropole, et que cette situation de choses ne pouvoit 
changer, parce qu'il étoit impossible que la population fût 
considérable dans des colonies militaires , et que leurs ha- 
bitans devinssent agriculteurs et commerçans; qu'il étoit 
impossible que les Anglo-Américains cessassent de réclamer 
la protection de l'empire puissant qui les aidoit à réprimer 
l'audace de ces voisins dangereux. Le sort des Canadiens 
étoit d'attaquer sans cesse les colons de la Nouvelle An- 
gleterre dans l'espoir de s'attribuer, par le droit du plus 
fort , une partie des fruits de leurs travaux ; et celui des 
colonies angloises d'implorer l'assistance des flottes et des 
armées de la mère-patrie^ Le courage des Américains se 
seroit exercé^ mais toujours au profit de l'Angleterre. lieur 
industrie se seroit entretenue , mais toujours au profit du 
commerce métropolitain et selon ses vues. Leur agriculture 
auroit élevé l'Angleterre au niveau des puissances territo- 
riales de l'Europe ; mais l'acquisition du Canada ne laissoit 
plus rien subsister de cet ordre politique • Les colonies dé* 
harassées de leurs ennemis naturels et livrées à elles-mêmes , 
venant tout-à-coup de sentir leur force et leur puissance , 
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et la France qui avoit intérêt de se venger de l'Angleterre J 
et de voir son commerce diminuer , dévoient faire plus que 
des vœux pour leur indépendance. Déjà par une prévoyance 
habile celle-ci entretenoit dans l'Amérique des émissaires qui 
fomentoient les mécontentemens particuliers. Etoit-ce dans 
de telles circonstances qu'il falloit proposer des taxes ^ 
étendre les prohibitions , et soulever les esprits ? 

La cour de Londres ayant reconnu , quoi qu'un peu tard, 
les inconvéniens du trop grand pouvoir des colonies , devoit 
sans doute en chercher le remède j mais un esprit d'orgueil 
et de tyrannie présida à ses déterminations ; elle résolut 
d'y remédier par un projet d'asservissement général ; elle 
voulut rendre toutes les provinces dépendantes du parle- 
ment y et leur ôter peu à peu leurs chambres particulières 
et leur droit de législature. Elle n'attendoit que l'occasion 
de commencer l'exécution de ce projet ; mais de tous côtés 
il se présentoit un écueil. 

Employer la violence et la sévérité , c'étoit allumer de 
toutes parts le flambeau de la révolte j employer la lenteur 
et la persévérance 9 c'étoit risquer de voiries peuples profiter 
de chaque délai pour se fortifier contre l'oppression dont 
ils étoient menacés. Ce dernier parti fut préféré , et en de- 
mandant des impôts , les ministres qui n'attendoient que le 
prétexte d'introduire des soldats dans les colonies ^ dési- 
roient secrètement qu'elles se refusassent à ce que l'on 
exigeoit d'eux. 
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FRANCKLIN, 

ji la cJuunhre des communes , à Londres , s^oppose auas 
taxes sur les marchandises d'Amérique ^ en 1766» 

A. la première nouvelle du bill de taxation proposé par 
le lord Greenville , la province de Massachuset , qui 
avoit j suivant sa chartre ^ le droit de porter dans son 
assemblée les loix de taxation , engagea les autres à se 
joindre à elle pour empêcher le roi et le parlement 
d'attenter à ce droit j elle déclara : que V imposition des 
taxes sur le commerce^ ou sur les terres , sur les maisons , 
ou sur les vaisseaux , sur les biens réels et personnels p 
fixes ou flottans dans les colonies , étoit absolument in-- 
compatible avec le droit des Américains , comme sujets 
britanniques et comme hommes. 

Pour réponse à ces réclamations , le roi sanctionna , le 
312 février 1765 ^ un bill pour établir l'impôt du timbre en 
Amérique , et modifier diiï'érens actes du parlement , qui 
£gdsoient une partie de ses privilèges. 

Ce bill funeste eut l'effet qu'il devoit avoir. L'assemblée 
de Massachuset convoqua les représentans dea différentes 
colonies pour délibérer sur cet acte. La maison de distri* 
bution du papier timbré fut investie et détruite à Boston 
par le peuple qui menaça de tuer le percepteur ; la 
maison du lieutenant de roi fut démolie , ainsi que celle 
du greffier de la cour d'amirauté , dont les registres furent 
déchirés 9 les bureaux du contrôleur de la douane furent 
brûlés. L'assemblée générale de la province arrêta qu'il 
deroit légal de transiger sans papier timbré ^ nouoabtani 
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Tacte du parlement britannique ^ et lors de Télection dei 
membres du conseil , elle excepta tous les offîciers du 
gouvernement. Ce mouvement ne pouvoît aller qu'en crois* 
sant. Bientôt les principaux habitans formèrent entre eux 
un projet de résistance passive contre laquelle les bayon- 
nettes dévoient échouer. Ils résolurent de n'acheter aucune 
des marchandises des fabriques d'Angleterre jusqu'à la ré- 
vocation du bill i tous les citoyens et les femmes mêmes , 
se soumirent à cette nécessité. 

Cette fermeté en imposa pour un moment à la cour ; 
elle parut vouloir revenir sur ses pas , et désirer s'entourer 
de nouvelles lumières. Dans la session de 1/65 à 1766 ^ 
le comité de la chambre des communes invita le docteur 
Francklin à une de ses séances pour le consulter sur les 
affaires d'Amérique. Cet homme célèbre , auteur de tout 
ce qui s'est fait de plus sage en Amérique , depuis et pendant 
la révolution , parut dans la chambre des communes , et 
essura avec une fermeté noble que les colonies ne pouvoient 
supporter aucune taxe intérieure au-delà de celles qu'elles 
' eupportoient déjà^ et qu'elles n'étoient nullement disposées 
à souffrir que le parlement s'attribuât le droit d'en imposer. 

L'air vénérable , le ton ferme et noble du docteur , sa 
Toix éloquente qui faisoit retentir les accens de la liberté 
et de la plus juste indépendance , firent une profonde im« 
pression. 

L'acte du timbre fut révoqué , mais ce pas rétrograde 
occasionné par les manœuvres dune intrigue qui vouloit 
la chute du lord Greenville , *étoit si peu dû à la justice 
du cabinet , qu'au bill de suppression , il en fut substitué 
un pour mieux assurer au roi et au parlement la dépen^- 
dance des Domaines de sa majesté en Amérique, 

A la réception de ce bill , un régime militaire s'oiganisii 
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de toute part dans la Nouvelle Angleterre , et l'indignation 
du peuple se manifesta par une résistance qui s'accrut en 
raison des mesures oppressives. 

On se disoit partout qu'il étoit impossible de tolérer cet 
attentat sans donner un libre accès au despotisme. La con- 
duite du gouverneur Bernard contribua à augmenter le 
mal f et ' comme si ce gouverneur britannique eut porté 
l'aveuglement au comble , on n'attendit pas que les colonies 
fussent appaisées pour faire signer au roi deux actes, 
l'un pour établir des douanes dans les colonies j l'autre • 
pour y exercer des prohibitions , faire cesser les remises 
sur toute espèce de contrebande et autres dispositions fis-; 
cales , non moins vexatoires* 



INSURRECTION DU PEUPLE 

En Amérique ^ à la réception du bill sur les douctnes i 

en 1768. 

XjE 5 mars 1768 , deux régimens étant venus d'Hallifax à 
Boston , le tocsin sonna tout-à-coup dans tous les quartiers 
de cette ville. La sentinelle postée à la douane , voyant 
accourir le peuple en fiureur , appelle du secours ; le ca- 
pitaine degarde ^ Thomas Preston , ordonna de faire feu , 
et le sang du peuple coula. La révolte devint générale* 
Le sang versé par l'infâme Preston fit retentir de toute 
part le cri de la vengeance , et les troupes furent contraintes 
par le peuple en fureur de se sauver dans le fort Guillaume. 
La corps de ville de Boston prit un arrêté dans lequel ^ 
après avoir nié l'autorité législative de l'Angleterre sur 
]l' Amérique , il déclara qu'i/ valait mieux lutter contre la 
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"pfts le deipôtîsme de la cour de Londres ^ qui , psùr uh esprit 
d'aveuglement inconcevable , ne voulut rien rabattre de ses 
prétentions. Cette détestable et injuste obstination révolta 
enfin toute TAmérique septentrionale. Cette contrée qui 
avoit déjà le sentiment de ses droits et de sa force , com- 
mença à entrevoir qu'tine réconciliation avec là. métropole 
lui seroit désavantageuse. Chacun sentit enfin que quand 
même on accorderont atùc colonies lé droit de se faire re- 
présenter dans le parlement , qu'elles demandoient avec 
instance , la voix de leurs députés seroit étouilée sans cesse 
par la majorité vendue au parti du ministère ; on commença 
à se convaincre que les liaisons avec la Grande-Bretagne^ 
qui avoient servi à rétablissement de tant de grandes co- 
lonies ^ n'étoient plus nécessaixaes à' leur prospérité, qu'il 
suffîsoit qu'elles fussent unies entre elles. Plusieurs mêmes 
de ceux qui entrainoient le suffrages du peuple , soutenoient 
que les anciennes liaisons n'avoient été d'aucune utilité 
aux colonies* Le commerce que nous exerçons , disoient- 
ils , consiste dans les choses du premier besoin et nous 
aurions trouvé la vente de ces objets dans toute l'Europe 
dès que nous avons commencé dé les posséder en abon- 
dance. Il peut être convenable que dé petites iles soient 
gouvernées par un royaume puissant , mais il est absurde 
de vouloir qu'un vaste continent soit gouverné par une 
Sle , de même qu'elle ne peut pas nous conquérir , il lui 
est impossible de nous gouverner; L'Angleterre appartient 
à l'Europe et l'Amérique àeUe-même. Le moment de notre 
indépendance est arrivé. La postérité ne pourra comprendre 
comment on nous a retenu tant d'années dans cet état 
de soumission et de perplexité , qui nous réduit à traverser 
quinze ou dix-huit cents lieues pour aller solliciter une 
puissance si disproportionnée p 91 élpi^i^ de nous , qiu nou$ 
Tome III. K 
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connott si mal ^ et lui prëseûter des rappliques auxquelles 
elle ne daigne pas répondre. Ne aouifrons plus de si sani- 
glans af&onts ; s'ils duroient plus long*tems Thistoire desf 
nations daigneroit à peine nous compter au rang dea 
hommes. 

De tels discours adressés à des républicains naturellement 
Tifs et impatiens du )oug, deroient faire une impression 
piK>fonde. Ces dispositions contraires au régime tyrannique 
de TAngleterre , étoient encore renforcées par les sugestions 
secrètes des ennemis de cette puissance , qui ne laissoient 
échapper aucune occasion d'alimenter les mécontentemens 
et de soulHer le désir de la résistance. Enfin , la cour ne 
mettant plus de bornes dans ses mesures 9 lea colonies se 

à employer la force. 



UN OFFICIER DES DOUANES 

* 

Esi traîné à la queue (Tune charrette ^ en- 1770. 

Xj' IMPÔT sur le thé devint le premier brandon de la 
discorde civile. Tous les navires 'chargés de cette denrée 
furent d*abord renvoyés en Angleterre , et bientôt après 
le peuple prit le parti de fêter à la mer tout ce qui en 
arriveroit dans les colonies. Les dispositions militaires des 
agens' du gouvernement, «t l'arrivée d'ime flotte ne firent 
qu'ajouter à l'indignation du peuple et sarvit à lui faii^ 
prendre des mesures de résistance ; les compagnies franches 
furent mises en activité et une compagnie d'artillerie 
leur iut ajoutée. 

A cette époque John Malcom , officier des douanes ^ 
s'attira une rude punition. Malgré les exemples que le 
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peuple lui a voit déjà donnés ^ il eut la hardiesse de saisir 
un raissseau dans le port deFalmouth. Ce mépris des juge- 
mens du peuple) lui mérita le châtiment qui , depuis quatre 
ans ayoit été ordonné pour cette espèce de crime } il fut 
arrêté par la multitude irritée , on lé couvrit de gaudron 
et de plume ; mails on eut le ménagement de né le pas 
dépoiuller : il fut exposé en cet état pendant trois jours ' 
aux huées de la populace. Ce châtiment exemplaire ne 
calma point le caractère véhément de ce maltotier anglois; 
il eut rimpudence de s'expliquer avec mépris sur le châ* 
timent qu'il avoit reçu , disant que le roi et le parlement 
lui feroient bientôt raison de cette canaille. Ces propos indi- 
gnèrent tout le peuple contre lui , et l'on n'attendoit qu^uné 
occasion de le punir avec plus d'éclat et de sévérité qu'il 
&e l'avoit été la première fois. Malcom ne tarda pas à faire 
naître cette occasion. Il avoit offensé quelque tems* aupa- 
ravant un marchand de la ville , et Payant rencontré depuis^* 
sa querelle recommença ; il traita le marchand avec beau- 
coup d'insolence , et y mit le comble en le frappant de 
sa canne. Cette violence excita l'attention des juges -de- 
paix , ainsi que la colère du peuple. Un ordre fut donné 
contre lui ; mais le constable ne pouvant pas le trouver ^ 
le peuple environna sa maison ; les fenêtres ayant été brisées, 
il vint l'épée à la main pour repousser les assaillans , qui 
n'avoient d'autres armes que leurs bras , et il en blessa 
plusieurs. Les Bostoniens ^ modérés jusques dans leur ven- 
geancs , entrèrent en foule dans sa maison , l'attachèrent 
à une corde et le descendirent par la fenêtre dans une 
charette , où ^ après avoir mis ses habits en pièces , ils 
lui gaudronnèrent la tête et le corps tout entier, l'emplu- 
mèrent et le traînèrent dans la grande rué et dans les prin- 
cipaux quartiers, d'où ils le ramenèrent au pied du gibet, 
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à combattre y et se voyoh attaqué par un nombre dix fois 
plus grand que le sien , prit la fuijte p et fut bientôt joint par 
les compagnies, des liejox circonyoisins , à qui ils fii\ent 
aussitôt partager lé désir et le besoin^ d^e la vengeance. 

Smith victorieux continuoit sa route } déjà il s'étojlt em- 
paré de phisieurs voitures phargéeç d^fapnes:^ qui apparte- 
noient à la province j lorsque les milicee^ ra^Sjçmbléep vinrent 
s'opposer à ses succès. Tandis qu'il entrpit dans 1;^ ville 
et que son avant-^arde étoit déjà en possession du pont 
qu'il s'apprêtoit à traverser , lès Anglo-Aipéricains entroient 
par un autre côté ^ et leur commandant envoya un déta- 
chement s'emparer du pont. Les Angloîs , qui cômptoient 
sur un succès aussi facile qu'à Lexingtpn ^ firent feu , maii 
aussitôt ils virent un corps de troupes consldéï'able accourir 
pour soutenir le détachement, et furent rep6tissés avec tant 
de valeur qu'ils prirent la fuite. Renforcés à leur tour par 
lord Fercy , qui venoit les soutenir avec mille hommes et 
deux pièces de campagne, ils j(urèht encore obligés de ' se 
replier et de précipiter hoiiteuaem<^ht leur retraite. Us eurent 
l'infamie de mettre, en fuyant, le feu à' lièxitigtoii.' Les 
Américains , indignés et furieux, foignirént bientôt les 
incendiaires , en firent un horribïe massacre^ et les pour- 
suivirent jusques dans les faubourgs de Boston j ils ne s'ar*- 
rêtèrent qu'à la levée de'Charles-lTowil., où un vaiisséau de 
64 canons se trouvoit à portée r lie protéger h. fuite des 
Ailglois. . { 

A la nouvelle de ce combat, tous les habitans prirent 
les'armes ; ils vouloient entrer l'épéé à la main dans Boston 
et y massacrer la garnison entière ; niais ce mouvetn^nt^ 
plus généreux que prudent , fut sagement arrêté par le 
général Ward , qui en sentit toutes les conséquences , et 
lyint former un camp de vingt mille honihies aux épviroiiùi 
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de CcLmbridge , tandis que le colonel Putnam se saisit d'uic 
poste avantageux à Rosbury. 

Le général Gage , qui jusqu'alors ayoit promis de sub- 
juguer PAmérique avec cinq mille hommes ^ demanda du 
renfort. On lui avoit déjà fait passer un secours de trois 
régimens et d'un corps de cavalerie légère } on lui envoya 
encore les généraux Howe et Bufgoine avec cinq mille 
hommes de toutes armes ^ et la cour se préparoit à sou- 
doyer dix mille hommes de troupes étrangères ^ de peur 
que les soldats anglois ne fissent quartier aux Américains. 

Le congrès disposé h tout faire pour la liberté , sentît 
qu'il avoit besoin d'un homme extraordinaire pour être le 
bras de la révolution ; il comprit que la destinée de TAmé* 
riqué dépendoit du choix qu'il falloit faire d'un général ; 
cette auguste assemblée entrevoyoit tout ce qu'il falloit de 
talens p de loyauté , de vertus dans un général pour assurer 
l'indépendance, de l'Amérique, On copiptoit déjà à la têta 
des troupes plusieurs habiles officiers généraux ; Ward, 
JPuf nam , Gâtées , Sçhengler et Charles h^ s'étoient mon- 
trés dignes de commander des hommes libres. Le choix 
f omba sur Wasington , et dès ce moment le s^rt de l'Amé- 
rique fiit fixé par l'ascendant du génie et des vertus , sur 
les passions et les vues étroites des courtisans d'un despote. 

BientAt la guerre s'engagea avec tout l'acharnement 
auquel on devoit s'attendre. La flotte de l'amiral Suldham 
venoit de mouiller dans le port de Boston , et de vomir 
sur le continent américain Howe , Burgoine et les cinq 
mille hommes que le ministère anglois envoyoit pour i^n- 
foTWr le gouverneur Gage. Les chefs de l'armée américaine 
lavodent senti l'avantage de resserrer de plus en plus celle 
4a roi ; le brave Putnam , à la tête de deux mille hommes » 

fut 
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lut charge de s'emparer du poste de Bunkershill , éminence 
située auprès de Charles-Town ; il s'y porta sur le champ 
et s'y retrancha. Les royalistes sentant tout le danger d'une 
pareille entreprise , se hâtoient d'attaquer les revers du 
retranchement avec des batteries flottantes , tandis que 
l'escadre et une forte batterie le canonnoient de deux autres 
oAtés ; mais la position avantageuse de Putnam ne per- 
mettant pas d'espérer* de succès de ce genre d'attaque ^ 
Howe en personne , à la tête de trois mille hommes , détachés 
de tous les régimens de l'armée royale ,- passa Charles- 
River , et débarqua à cinq cents pas du retranchement. Ayant 
d'abord fait incendier le faubourg de Charles-Town pour 
que la fumée couvrît ses dispositions , il divisa ses troupes 
en deux corps j l'un marcha droit à l'ennemi , et l'autre 
tourna la montagne pour lui couper la retraite. Putnam 
laissa avancer les Anglois à la distance de vingt pas et fit 
une décharge si Vive et si inattendue que les troupes royales 
se rompirent et abandonnèrent le terrain. Leurs officiers 
les rallièrent, et ayant doublé les rangs tentèrent une 
seconde attaque , qui n'eut pas plus de succès ; ils se reti« 
rèrent en désordre , et furent à deux cents pas se former 
sur douze hommes de hauteur. Buigoine, le compagnon 
et le rival de Howe , à la tête d'un nouveau détachement 
de mille hommes , arriva pour les soutenir. Les colonnes an- 
gloises étant devenues les plus fortes , elles pénétrèrent 
enfin dans les lignes où Burgoine sauta le premier. Les 
Américains forcés de céder au grand nombre, abandonnèrent 
alors leurs retranchemens ; leur retraite se fit en bon ordre , 
et les Anglois ayant poussé jusqu'à eux , tentèrent envain 
d'jentamer le corps que commandoit Putnam. Le jour étoic 
prêt] de finir qu'ils combat! oient encore ; mais à* huit heures 
du soir , les Anglois ayant été une troisiènjie fois repoussés 
Tpjne IIL h 
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avec perte ^ regagnèrent les retranchemens dont 3s ^enoient 
de s'emparen 

Ce combat ,. où PntnaoD ,. av:ec deux mille ciiiq^ cents 
hommes de milice aycxk repoussé trois ibia dans un même 
jour quatre mille boaunes de tzroupes réglées qui étoient 
Télite de Tarmée royale, et cpw les àeax pfais habiles gé^ 
néraux de cette armée commandaient en pexrsonne , fit en 
Angleterre usm profonde impression , et mit le peuple à 
portée d'apprécier la. bassesse des courtisans » qui dans la 
chambre haute , n'avoient pas rougi de motiVec leur avis^ de. 
réduire les colonies par la ibrce* , sur la Idchsié, des Amé^ 
ricains. Eu efiet y sur quetce nulle luxnines; ^ douze cents 
tnés on blessés furast mis hors de combat, et l'armée royale 
perdit quatiie^^yingt huit offîdeos^ 

L'opinion publique se masilSetstaà'Londcesdela manière 
la plus allarmante pour les ministres ; mais loiv obstination 
sfaccrut en proportion de la résistance;, ils sentirent seu- 
lement qtt'au lieu dies poltrons muiinsqoB le chevalier Gage 
voidoît châtier avec cinq» mille, hommes , on auroit afiBaire 
à des nations puissantes ,. habiles à se gouverner elles«* 
mêmes et à défendre leurs droits. Les ministres amusèrent 
le parlement 9 et lui donnèrent à discuter des plans de 
conciliation avec 1^ Amérique ^ tandis, que L^on. accéléroit 
le plus secrétement.possible les préparatifs et les axsnemens 
ppur porter le fer et^la flamme dans toutes les> prononces 
américaines , et les réduire, à une dépendance absolue* 

Cependant la: guecre continuoit en Amérique avec le plus 
grand acharnement ^ déjà la révolte se: communiquoit an 
Canada^ Tarleton , gouverneur de cette contrée , ofHcier 
connu par son ardeur , son ambition et ses talens militaires, 
après SToir employé de grands moyens de terreur pour 
comprimer les esprits , avoit proposé de venir attaquer 
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Philadelphie fior les derrières. Le congrès sçntit que Tin* 
téfét de là liberté Ivd ftdsoitune loi de pré^ienir Tarleton , 
et d'aUer Tattaquer dans son gouvemeaient même, pour 
le mettre dans Timpiiissance de faire dee entreprises sur 
les proTiiices limitrophies dn Canada. Le moment de tenter 



rinvasion étoit £&TombJe pendant que Tarmëe britannique » 
f bible et bloquée dans Boston, ne pouToit faire aucun effort 
redoutable. Ce iut Wasingthon qui le premier donna le 
projet de cette entreprise. Sans doute les moyens manquoient 
aux Américains j mais cette dirersion étoit un coup de 
parti qu'il ne £dloit pas laisser échapper. Les généraux 
Schuyler et Monigomery , furent chargés de porter la 
guerre dans le haut Canada par la route des lacs. 

U est de la nature des rérolutions de produire de grands 
hommes. Putnam n'eut été qu'un brasseur sans la guerre 
civile qui en avoit fait un héros. Arnold , simple marchand 
de cheraux , déreloppa à cette époque un grand caractère» 
C'était un de ces hommes qui, se plaisant dans les fadguea 
et les dangem , semblent déplumés pariMR idileurs ) dont 
le tempérament robuste supporte également et la thaleur 
et les frfanats , dont l'intrépidité fougueuse ne conçoit rieu 
qui l'arrête ^ il offîrit d'attaquer la partie basse du Canada 
et de porter les allarmes jusqu'aux remparts de Québec 
par une route qui jusqu'alors avoit été regardée comme 
impraticaUe , tandis que Montgomery et Schuyler feroient 
leurs tentatives par les lacs. L'intrépidité d'Arnold triompha 
des in^solutions du congrès , et lui attira la confiance du 
général , qui agréa ce projet et le chargea de l'exécution. 

Tandis que ces héros se disposoient à rendre un service 
aussi important à leur patrie , l'exécrable lord Dunmore 
errant sur les eûtes de laVirginie , dont il étoit gouverneur , 
^oit une guerre d'extermination , et s'occupoit à incendier 

h a 
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les bourgs et les vilages où il i'aisoit débarquer ses soldats^ 
à l'aide de quelques intelligences il étoit parvenu à entrer 
dans Norfolk , port de la Virginie , et à y établir enfin son 
^ouvemeinent ; mais bientôt assiégé par les milices de 
la province , il fut obligé de se rembarquer. En se retirant 
il incendia la ville. Nous allons emprunter le récit de cet 
embrasement à un officier de la marine angloise , consigné 
dans sa lettre , datée du s hop VOter^ le 6 janvier^ devant 
les ruines de Norfolk. 

ce Quel beau et ravissant spectacle ! 

» tous les vaisseaux marchands qui bordoient le quai ne 
y> paraissoient plus qu'un rideau de flammes ; notre artil- 
3t lerie faisoit un bruit d'enfer qui redoubloit de tems en 
>» tems par l'horrible fracas des maisons qui s'abimoient. • 
X Les ravages de l'incendie ont duré pendant toute la nuit 
» et le jour suivant. Le feu n'est pas encore éteint quoiqu'il 
3> n'y ait plus qu'environ douze maisons sur pied } le reste 
» n'est plus qu'un cahos de ruines. Nous avons beaucoup 
» de joie de la destruction de^ cette ville ^ parce que c'étoit 
» la retraite la plus favorable de ces maudits rébelles , et 
» nous espérons en faire autant de toute la Virginie. » 

Le tigre qui a écrit cette lettre n*étoit que Técho du 
féroce Dnnmore , qui trouvoit la plus douce jouissance 
dans la barbare contemplation de son ouvrage. Tant d'at- 
trocités firent un effet contraire à celui qu'en attendoit la 
cour de Londres. Au lieu du découragement le désir de la 
"^engeance couvrit de soldais toutes les provinces Améri«- 
caines , au point que dans la Virgbûe l'assemblée provin-^ 
ciale a'étoit cru obligée de contenir ce noble enthousiasme ^ 
et ddrrêta que pour porter les armes p il faudroit être hommer 
libre y etjaisant partie du peuple soumis aua: loix. 

Cependant la campagne mémorable de x 776 alloit s'ouvrir^ 



TAngleterre s'étoit flatte qu'elle suiBroit pour soumettre 
TAmérique et avoit fait des préparatifs en conséquence. 
Soixante- dix mille hommes , tant de terre que de mer ^ 
et le lord Cornwallis , alloient être employés à cette 
entreprise. Treize vaisseaux de ligne , vingt-sept frégates 
et deux cents quarante - deux autres bâtimens dévoient 
tous être rendus en Amérique au mois de mai ^ et l'on 
préparoit des renforts. 

. Le congrès pour faire face à de pareils efforts , avoit 
quatre cent vingt* trois mille hommes armés pour la dé- 
fense de leurs foyers. De tous côtés la haine du nom anglois 
faisoit passer aux Américains des officiers et des ingénieurs 
de France , d'Allemagne et de l'Angleterre même. Les ports 
principaux de toutes les côtes étoient hérissés de forts , de 
redoutes et de batteries. Dans tous les endroits où les côtes 
ne laissoient pas la faculté d'employer ces moyens , des 
batteries flottantes étoient disposées pour résister aux vais^ 
seaux ennemis. Des nuées de corsaires intrépides , et bien 
armés , inUsrocpuAoat le» aynissoniiT d» c^mmefoe «i^lois^ 
non- seulement à la sortie de la Grenade et de la Jamiâqtie ; 
mais dans toutes les mers de l'Amérique , dans la Médi-» 
terranée , et jusque dans la Baltique. Les fournitures 
navales, destinées pour Londres et Portsmonth, étoienf 
enlevées par les corsaires américains qui croisoSent presque 
sur les côtes dlrlande et d'Angleterre. Les ports étrangers 
leur étoient ouverts pour la vente de leurs mardiandises g 
et bientôt l'Angleterre se vit réduite à acheter, des François / 
des Hollandob , des Italiens mêmes , le sucre , le mm f 
le café de ks propres colonies. 

Pendant tous ses préparatifs , Pintrépide Arnold dirigeoïl 
sa petite armée ^nr le Canada par une route qui , peut^- 
litre , eut étonné l'audace. d'Annibal p à travers des terrains^ 
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que les pieds des liommes n'aroient point Picore foulés. 
Ou y rencoutroit altemativeaieut des bois tou£Eus aussi 
vieux que le coadneut , à travers desquels il falloit s'ouvrir 
uu passage avec le sabre et la hache. Des marais stagnans 
et profonds ^ sur lesquels il falloit établir des routes solides^ 
enfin des jnochers , des montagnes à gravir à chaque pas. 
La fatigue y la maladie , la misère ^ la faim, ne purent 
triompher de cette troupe de héros , dans Tame desquels 
Arnold avoit su faire passer sa constance et son intrépidité. 
Malgré les pertes inséparables d'une grande entreprise , 
Arnold g^gna enfin les parties habitées du Canada , où sa 
troupe troura abondament tout ce dont elle avoit besoin 
pour réparer ses fiorces. 

D'ua autre câté , Schuyler et Montgomery avoient éga- 
lefuent gagné le Canada par la route opposée qu'ils avoient 
prise, Schuyler se chargea d'aller conclure un traité avec 
les ^Mvages des environs p et laissa au généi:al Mont- 
gomery te soin de diriger les opérations militaires. Ceiui«ci 
S^t «tellement se concilier Pétrit des Canadiens , qu'ils lo 
reg^doient comme mn libérateur , et deux mille d'entre 
eux vinjrent se joindre à lui. Abandonné de Schuyler , 
éloi^é des secours , et ne recevant pas du congrès les 
vçnibrts qu'il en espéroit , Montgomery sentit qu'U devoit 
te su4Bre à lui-même; U mit le siège devant le fort St^Jean , 
^t peodigit que les travaux ae poussoient avec activité ^ 
il se mit à la tête d'un détachement pour aller s'emparer 
4u fort CharnUy. Le général Piescot qui y commandoit , 
soutint d'abord l'attaque avec courage , et s'efforça , par 
une longue résistance à donner le tems au gouverneur 
Tarletou de venir à son secpurs. Montgomery n'en laissa 
pas la ijiculté à oe dernier ^ qui fut battu , et forcé de se 
jeter dgqs MontréaL Le fort Saint<-Jean s'étant rendu ^ 



MoT^emery poursuivit Tarleton ^sqrreft dans Mtontréal^ 
dont il s'empara sans coup férir f mais Tadeton lui écha^a , 
et prit la fuite déguisé en matelot^ et arriva san$ accideïit 
à Qttébee. 

Arnold et sa petite froopeélMÂt arrivé à la vue de Québec 
le 9 novembre , MontgCMoe^ et. luii se^ hAcdrent , malgré 
l'hiver , de former le siège de^ cette plane j il savoit que 
l'Angleterre pvojettoit d'eBveyer une avmée dans cette 
«outrée pour soutenir les eËfottsideTarlielloii, et ils sentoient 
\a nécessitéde prendre Québec avant Tarrivéede ce renfort. 

Les dispositions de Hifontgomery pour lu prise dé 
Québec , fuvent faites avec tant de sagesse et d'audace , 
que cette capitale du Canada aUoic toofber au pouvoir déd 
Américains. Déjà Arnold avoit empévté- la basse ville j 
Montgomery , de son côté , attaquoit la haute ville , et 
s'étoit emparé des premiers postes^^ quand la fortusre trahit 
le courage des deux généraux américains $ Arnold eut la 
jambe fracassée par un bo^et de canon « et Mdm^mery 
reçut égalementr un boulee q«u-litt»éea la vie. Ce désastre' 
abattit le courage des tiroupes qui sttvvoient les &té^a du 
{rénéral^ et le colonel CampbeU^ qui se trouvoit à leur tête, 
ne put empêcher leur déroute. Du cô^é^ de la villé^ basde , 
les compagnons d'Arnold qui' ignoroient le malheur de 
Montgomery , continuoientractSon avec ardeur, et s'étc^ent 
déjà emparés d'un second poste y mais bientôt mcHSsonnés 
de tons côtés , et réduite à trois cents ^ ils furent obligés 
é^ mettre bas les surmes , et de se rendra* prisonniers de 
^erre» 

Loin d'être acci^lé par' un si grand revers , Arnold 
oublioit ses blessures^ , er réservant à des momens plus 
tranquilles les larmes* qu'il devoità Montgomery, rassembla 
les débris- de l'armée , et se retira à tiois mille de Québec 
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pour y attendre les renforts que le général Woster lui amenoît 
de Montréal , et les troupes qu'îl espéroit que le congrès 
lui enverroit. 

Cette campagne doit être mise au rang des entreprises 
de guerre les plus surprenantes que l'histoire ait célébrée^. 
Le projet d'attaquer le Canada par deux côtés à la fois , 
et de le conquérir tout entier jusqu'aux portes de Québec » 
ou les deux armées dévoient se joindre à travers des dif« 
iicultés presqu'insurmontables 9 et par une route de presque 
deux cents lieues ; l'exécution d'un si grand projet , avec 
moins de quatre mille hommes , et la jonction efFectuée 
parles deux généraux , sont ce que l'on peut imaginer 
aujourd'hui de plus digne des tems héroïques. Le malheur 
de ces deux généraux devant Québec , où dévoient finir 
leurs combats et la souveraineté de Georges III , en Amé- 
rique y ne pouvoient être réparés; mais leurs efforts n'en 
sont peut-être que plus intéressans et plus glorieux. 

Tarleton qui avoit montré pendant tout le siège et 
l'attaque de Québec autant d'habileté que de courage , 
avoit trop d'expérience pour poursuivre les assiégeans , et 
chercher à les forcer dans leurs quartiers ; montrant une 
prudence égale à sa fermeté , il se contenta de l'avantage 
inespéré qu'il avoit remporté ^ et n'exposa point le sort 
de la province à une démarche téméraire. 

Arnold blessé , vaincu , privé de son brave compagnon 
d'armes , et- de tout espoir de secours de la part du congrès, 
se montra supérieur aux événemens. Il fit passer la fermeté 
de son âme dans tous ses compagnons , et développant un 
génie plein de ressources , il convertit le siège en blocus , et 
disposa tellement le petit nombre de ses troupes , qu'elles 
é(oient encore formidables. Ayant enfin été joint par 
Woster ^ avec e^yifon cinq cents hommes , et l'artillerie 

de 
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de Montréal ; il recommença le siège avec une nouvelle 
audace ; mais les renforts d'Angleterre étant arrivés , le 
général Burgoine étoit débarqué avec une armée. Une plus 
longue persévérance eut été une impardonnable témérité, 
Arnold leva le siège , et par suite , cédant à la nécessité > 
il abandonna tous les postes du Canada pour se rapprocher 
d'Albany et du centre des forces continentales. 

Pendant ces événemens mémorables , Wasingthon pressoit 
avec vigueur le siège de Boston ; il força enfin le général 
Howe d'évacuer cette ville, et de lever ^ par sa fuite, le 
fameux interdit du port de Boston. Chassé de cette capitale , 
Howe rie voulut rien entreprendre avant l'arrivée de l'escadre 
commandée par le lord Howe, son frère, et. la réunion 
des troupes angloises et allemandes que cette escadre lui 
amenoit.Il résolut d'aller les attendre àrHallifax, dans la 
Nouvelle Ecosse , où ils dévoient relâcher. 

Lord Dunmore poursuivoit d'un autre côté son système 
incendiaire , habile également à faire du mal dans l'ombre^ 

et à iîxlr sur 6e& ysiis8eaua& auAfiItôt qur'il i^prouvoit quelque 

résistance. 

Le ministère britannique s*occupoît depuis plus de 
cinq mois du projet d'envahir les deux Carolines , et des 
préparatifs nécessaires à ce plan. De toutes les provinces 
confédérées , la Caroline méridionale étoit la plus révoltée 
contre la tyrannie de la métropole , et celle qui désiroit le 
plus d'en secouer le joug oppressif. Les troupes étoient 
bien pourvues d'armes et d'habits. Charles Lée les; com-r 
xnandoit et les avoit mises sur un pied militaire redoutable. 
Instruite des projets du ministère , elle y répondit par la 
déclaration de son indépendance , et en adoptant une nou- 
velle forme de gouvernement. Le nouveau pacte social^ 
remarquable pai? ga simplicité et sa sagesse , fut publié aveq 
Tome m, a^ 
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la plus grande solennité , à Charles^Town. La yîctoîre mît 
le sceau à cette démarche éclatante. L'amiral Parker étoit 
arriré avec l'expédition , déterminé à soumettre Charles- 
Town, Clinton , qui commandoit les troupes de terre , s'étant 
concerté avec lui, tous les moyens de destruction furent 
faites contre cette yille, mais inutilement. La flotte an- 
gloise fut excessivement endommagée et mise hors de 
combat , les attaques de terre furent désastreuses pour 
l'armée royale , et Charles*Town , au lieu d'être conquise , 
fit repentir ses ennemis de 1 ours projets cruels , et de leurs 
plans mal concertés. 

Cependant le lordHowe , commandant en chef les forcea 
navales employées dans l'Amérique , venoit d'arriver avec 
toutes les forces destinées à soumettre l'Amérique. Son 
frère et lui étoient revêtus des pleins pouvoirs les plus 
étendus. Le lord débuta par*une proclamation , par laquelle 
il annonçoit l'étendue de ses pouvoirs , et invitoit les colo- 
xùes à mériter le pardon du roi au moyen de leur repentir, 

et de leur ^omnis^ort ifJJfini^* 

Le congrès général répondit à cette proclamation , en. 
publiant solennellement Vacte d'indépendance de l'Amé- 
rique , à Philadelphie , le 4 juillet 1776. Cet acte , qui con- 
tenoit une longue énumération des griefs de l'Amérique 
contre la tyrannie de la cour de Londres ^ est un chef- 
d'œuvre de sagesse et de modération. 

ce Invoquons le juge suprême de l'univers , y est*il dit , 
a» en témoignage de la droiture de nos intentions ; nous 
» publions 9 au nom du bon peuple de ces états» et déclarons 
» solennellement qu'ils sont de droit états libres et indé- 
» pendans ; que leurs habitans sont et demeurent absous 
^ du -serment de fidélité à la couronne britannique » et que 
» tout lien politique entre eux et la Grande Bretagne » est 



d'Akolsterac. 91 

»y et doit être rompu ; qu'ils sont en droit de faire ou la 
3» guerre ou la paix , contracter des alliances ^ établir ua 
>t commerce , et faire tels et tous autres actes et traités que 
a» des état indépendans peuvent faire de droit. 

» Et pour soutenir cette déclaration , nous mettons notre 
3» confiance dans la protection divine, et nous engageons 
» les uns envers les autres , nos fortunes , nos vies , et ce 
n que nous avons de plus clier et de plus sacré , Thonneur ! » 

Le premier soin du congrès ;.' dans Tezercice de la sou* 
veraineté , fut d'envoyer des délégués aux cours de France 
et d'Espagne. SiléasDeane partit en cette qualiliépour Paxis^ 
et Arthur Lée pour Madrid. 

Ainsi étoit arrivé le jour marqué dans les destinées, 
du monde , où Les rapports qui enchaînoient à l'Angle- 
terre la vaste étendue de l'Amérique septentrionale , 
dévoient s'anéantir. U avoit été prévu et prédit par tous 
les gens sages de l'Angleterre qui jugeoient sainement la. 
conduite aveugle et tyrannique du roi et de ses ministses. 

Les états de I'Aué^i^miuv «Lc^olcjxt «oiÀxi {îguror À. .leur touc 

dans le monde politique , à proportion de leur force et de 
leur étendue. 

La province de Virginie avoit la première donné des. 
instructions à ses délégués au congrès pour déclarer l'in- 
dépendance. Cette déclaration fut proclamée dans toutes 
les parties du continent au milieu des transports d'allé* 
gresse. La Nouvelle* Yorck p qui , dans ce moment même , 
étoit menacée d'invasion , ftit ceUe où l'on montra le plus 
grand enthousiasme pour la liberté. Wasingthon s'y étoit 
rendu , et son armée étoit forte de vingt^huit mille hommes. 
L'acte d'indépendance fut lu le 10 juillet dans la ville de 
New-Yorck , à la tête de chaque brigade ; il excita les plus 
vives acclamations. Dans le premier moment d'ivresse ^ 1(» 
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peuple courut en foule à la place publique , fit retentir 
jusqu'au ciel les cris de la liberté y environna la statue 
équestre du roi George, qui avoit été érigée en 1770 , la 
renversa , brisa le piédestal , et le métal dont elle étoit 
formée fut employé à des instrumens de mort. On ordonna 
qu'il en seroit fait des balles y qui furent distribuées aux 
troupes continentales. Les babitans du Nouveau -Jersey 
montrèrent le même zèle et les réjouissances durèrent 
plusieurs jours dans les deux Carolines. 

On a déjà vu que les habitans de la Caroline méridionale 
accusant de lenteur le congrès général , avoient devancé 
dans leurs délibérations la déclaratian d'indépendance , et 
s'étoient donné des lois. Toutes les provinces , à leur 
exemple , se hâtèrent de faire des comités ou conventions , 
à l'effet de régler la forme particulière de leur gouverne- 
ment y conformément à l'idée qu'on se faisoit du droit 
public et de la liberté. Les conventions étoient composées 
des citoyens les plus éclairés , et l'on ne pouvoit attendre 
d'eux que des réglemens capables d^assurér à jamais l'in- 
dépendance et la prospérité de l'Amérique. Ils s'assemblèrent 
régulièrement dans les provinces respectives. Leur travail 
s'avançoit rapidement ; on ne négligeoit rien pour conso- 
lider la liberté publique , et écarter l'effet des projets et 
des négociations artificieuses de la cour d'Angleterre. Les 
momens n'étoient pas favorables à la promulgation des 
pleins pouvoirs des frères Howe y et des promesses ou des 
menaces du monarque britannique. 

Ce n'étoit pas assez de déclarer la liberté , et l'indépen- 
dance de l'Amérique , il falloit la soutenir contre les efforts 
de l'Angleterre. Nous allons voir^ dans cette lutte impo- 
sante , un peuple, bon, simple^ loyal, généreux, plein 
de courage et du saint enthousiasme de la liberté , aux 
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prises avec les agens serviies des volontés d'un despote 
et d'un ministre également cruel et corrupteur- 

Le cabinet de Londres ^ malgré la bonne contenance qu'il 
affectoit , ne se dissimuloit pas à lui-même combien la 
réduction de l'Amérique devenoit difficile. Il savoît que 
les forces dont il pouyoit disposer , à cet eilet , étoient 
plus qu'insuffisantes pour résister aux efforts généreux de 
trois millions d'hommes , qui avoient acquis le sentiment 
de leurs forces , et étoient dans la première ivresse de la 
liberté. Le ministère eut recours à des moyens de corrup- 
tion j il tenta de séduire le général Wasingthon^, et lui fi 
faire des ouvertures pour une négociation secrette. Wasîng- 
tlion en avertit sur-le-champ le congrès. Cette conduite , 
à laquelle ne s'attendoient pas les ministres , accoutumés 
à disposer 9 pour de l'or ^ des volontés et des actions d& 
tous ceux qui les approchent^ mit en mouvement la ven- 
geance ministérielle ^ et on mit tout en œuvre pour faire 
périr l'homme vertueux qu'on n'avoit pu séduire. 

Le couiplot Tut d.ooouirort au. muiueuc ui& ^ par oon exé- 
cution , l'Amérique alloit être privé de son plus ferme appui. 
Le gouverneur Tryon , retiré sur la frégate , la Duchesse 
de Gordon , étoit l'agent direct des ministres , et le maire 
de New-Yorck l'ame de la conspiration j c'est dans la vie 
privée de "Wasingthon qu'on avoit cherché les moyens de 
perdre ce général. Ce grand homme cédoit à l'amour. On 
n'est pas encore sage quand on n'a point senti sa jfbiblesse 
et la violence de ses passions. Les conjurés découvrirent 
qu'il étoit épris d'une belle femme de New- Jersey , appelée 
Marie Connor ^ veuve d'un Irlandois nommé Gibbon. Ses 
manières étoient engageantes , et sa phisionomie remplie 
d'agrémens ; il régnait dans ^^^ traits, qui , sans être régu- 
liers I étoient parfaitement beaux , un air de sensibilté qui 
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ne nuisoît pas à ses grâces et à sa yiracîté naturelle* 
Wasingthon l'entretenoit dans une maison près de la rivière 
d'Hudson , et il se rendoît souvent à cette maison dé- 
guisé pendant la nuit. 

Cette femme aimoit en secret un jeune homme nommé 
Claifort^ et lui rapportoit tout ce que disoit le général. 

C'est sur ces découvertes que les conjurés firent le plan 
de leur complot. On commença par séduire Claifort. Non- 
seulement cet indigne favori rapportoit tout ce qu'il avoik 
pu découvrir de l'assemblée du congrès , il leur commu- 
niquoit même des lettres et des papiers , que la fragile 
Gibbon tiroit des poches de son bienfaiteur, et qu'il copioit 
à la hftte. Les conjurés, après en avoir pris lecture, en 
remettoient une seconde copie au maire , qui la faisoit 
passer au gouverneur Tryon. Un des complices déclara 
dans son interrogatoire , que beaucoup d'autres papiers 
étoient communiqués par un officier d'un grade supérieur^ 
qui approchoit le commandant général , et étoit dans sa 
confidence, irautres conjurés dépoï^èreiit qix^on avoit dé* 
terminé Claifort et plusieurs de ses compagnons à s'em«» 
parer de Wasingthon \ deux des gardes de ce général 
étoient gagnés ; on se proposoit de le mettre sur un bateau 
et de le conduire au gouverneur Tryon. 

On se hâta de déconcerter de si funestes projets. Après 
s*être assuré de Mathevts, maire de New-Yordc, de la 
Teuve Gibbon , et de Claifort ; on découvrit et on fit arrêter 
les autres conjurés. Le congrès traita cette affaire avec 
beaucoup de prudence et de ménagement, et dans le plus 
grand secret* 

L'attachement du peuple accrut pour Wasingthon , en* 
raison des risques qu^il avoit couru. Chacun veilioit à sa 
copservation, Son courage et sa prudence inspirèrent une 
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confiance universelle ; les femmes , les vieillards , les enfans 
benissoient son nom , tandis que les hommes et les jeunes 
gens s'empressoient à chercher sur ses pas les dangers et 
la gloire. 

Le cabinet de Londres sentit désormais qu'il falloit re- 
noncer aux moyens de séduction , et n'espérer quelque 
succès que de la force et des moyens de TAngleterre. 

Toutes les troupes destinées à subjuguer T Amérique 
étoient réunies à Staten-Island. La grande armée , qui devoit 
être chaigée des principales opérations , se trouvoit com<* 
plète. Le théâtre de la guerre s'ouvrit bientôt ayec tout 
l'acharnement auquel on s'attendoit de part et d'autre. 

Les commencemens furent d'un bien sinistre augure 
pour la cause de la liberté; des revers sanglans et 
multipliés trahirent d'abord le courage des Américains ; 
Long - Island , New - Yorck , tombèrent au pouvoir des 
troupes royales. La férocité des soldats anglais , qui avoient 
massacré de sang - froid à Long - Island plusieurs milliers 

de prisonzxîprs , pnrf^t l^c liaKxtanA do !bTo^w-irorc]& ii un 

trait de désespoir qui dût faire trembler les vainqueurs , 
et leur faire entrevoir qu'ils ne pouvoient se flatter qn^ 
de conquérir des débris et des monceaux de cendres. 

On vit les habitans de New- Yorck mettre eux-mêmes le 
feu à cette ville malheureuse. Eu vain les soldats furent 
distribués dans tous les quartiers pour éteindre l'incendie, 
ils ne purent en arrêter les progrès , et furent à portée de 
remarquer la joie que témoignoient les habitans en voyant 
les flammes dévorer leurs propres maisons. 

Les femmes , surtout , sembloient être animées du coU'* 
TOUX des furies ; on les voyoit courir égarées^ les cheveux 
épars et hérissés ; tantôt elles fîiyoient vers le rivage avec 
leurs enfans^ pim les regardant avec horreur et regrettant 
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leurs foyers , elles rentraient précipitamment dans la ville 
en frémissant et poussant des hurlemens. Dans leur dé- 
sespoir elles veulent tout embraser. La flamme vole : elle 
dévore les maisons , les magasins , les chantiers ; des tour- 
billons de fumée et de flamme s'élèvent dans les nues. On 
raconte qu'une de ces femmes , le couteau levé , accusant 
les hommes de lâcheté , remplissoit l'air de ses cris ; un 
ofBcier anglais la saisit et la désarma à l'instant où elle 
alloit se poignarder elle-même ponr se soustraire à la loi 
du vainqueur. Une autre fuyoît vers le camp de Wasîng- 
thon , en criant : fai vu brûler ma maison , ^les tyrans 
ne t auront pas. Une troisième est arrêtée le flambeau à la 
main ; les soldats l'environnent ^ et lui demandent avec 
colère ce qu'elle fait. Je mets le Jeu à la ville ^ leur répondit- 
elle avec fermeté. Un tiers de New-Yorck devint la proie 
de l'incendie y et si le général anglais n'avoit pas détaché 
de son camp la brigade des gardes pour renforcer la gar<» 
Bison , cette ville auroit été entièrement consumée. 

Au milieu do ooo cLoca^troA «t ^^cAiiic^iii lefl suivirent • 

le congrès se montra supérieur aux événemens. Il sentit 
que non - seulement il falloit supporter avec courage et 
résister avec constance aux forces de l'Angleterre j mais 
encore montrer aux peuples étonnés un corps politique 
constitué régulièrement sur la base solide d'un intérêt 
commun , et qui n'ait de pouvoir qu'autant qu'il en falloit 
pour assiu'er le salut et la prospérité de ses subordonnés. 
Les nouvelles qui arrivoient de l'armée , le massacre de 
Long-Island , ni Tinvasion , ni l'incendie de New-Yorck , 
ni les nouveaux malheurs dont on étoit menacé , ne trou- 
blèrent pas les délibérations des sénateurs de Philadelphie ; 
leur fermeté stoïque sembloit défier la fortune , et le 4 
ox^bre 1776 fut I^ jour où ils arrêtèrent Içs articles de 

la 
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la confédération générale des états de TAmérique septen- 
trionale, monument de sagesse , et chef-d^œuvre d'égalité 
politique , entre toutes les parties de la grande république 
qu'ils venoient de former , sous le nom des Treize Etats- 
Unis de l'Amérique. 

Cependant le sort contînuoît d'être favorable à Parmée 
royale. Howe , à qui ses succès antérieurs n*a voient point 
encore ouvert le continent, résolut , pour y parvenir, de 
chasser l'armée américaine du poste important de Kings- 
Sridge , que Wasingthon défendoit avec vingt-deux mille 
hommes. Howe avoit rassemblé contre lui près de trente 
mille hommes ; les dispositions savantes de Wasingthon 
ne furent point secondées par les troupes qui, il faut 
l'avouer , ne firent rien dans cette occasion digne de leur 
cause : le poste fut emporté. 

La prise des forts Lée et Wasingthon suivit de près cette 
défaite , et bientôt Philadelphie fut menacée par le va?n- 
qùeur. Dans ce moment critique , Wasingthon abandonné 
de son. armée , qui , en vingt-quatre heures , se trouva 
réduite à moins de trois mille hommes , ne désespéra point 
du salut de la patrie j il vint avec de si faibles forces se 
poster à dix lieues de la capitale , et se saisit d'un poste 
avantageux.' C'est-là qu'il se disposa à arrêter la marche 
triomphante de Comwalis , qui , avec dix mille Anglais 
et six mille Hessois , s'étoit flatté de prendre ses quartiers 
d'hiver à Philadelphie. 

L'audace et la résistance de Wasingthon , secondés par 
le patriotisme et l'éloquence des ministres de l'évangile , 
et surtout par l'activité du congrès , enfantèrent une nou- 
velle armée. 

De son côté , le cabinet de Londres , malgré le nombre 
et la supériorité de ses troupes , qui déjà s'étoient rendue 
Tome IlL N 
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maitresses de deux provinces, de la plus g^an^e pattie 
du Nouveau*- Jersy , et qui menaçoient la Peusilvanie , ne 
rougit pas d'opposer au courage magnanime du congrès 
et de son général ^ les moyens de la faiblesse et de la 
cruauté. Il excita de toutes parts les sauvages du Canada 
à Pincendie , au massacre et au pillage contre les malheu- 
reux Américains , et il n'eut pas de honte de se transformer 
en faux monnoyeur,, en faisant contrefaire , par des agens 
à sa solde le papier-monnoie qui suppléait au numéraire 
en Amérique. On a vu depuis ce cabinet odieux employer 
cette ressource infâme et déshonorante contre la France y 
mais avec aussi peu de succès. 

C'est à cette époque , que le congrès p instruit des vues: 
secrètes du gouvernement français , fit partir pour la 
France Siléas Deane et le célèbre docteur Francklin. Peu 
après leur arrivée , on vit Beaumarchais , sous le voile d'une 
apéculation mercantile , s^occuper de nombreux armemens 
dans plusieurs ports. Bientôt }l jimphitrite ^ avec un char« 
gement cop^plet d'armes y de munitions et d'habits^ et 
douze vaisseaux sont prêts à mettre à la voile ^ et le Fier 
Rodrigue sort des ports de France .avec des batteries me- 
naçantes p qui commandent à l'Angleterre de respecter 
le commerce de son armateur» 

On ne conçoit.pas comment des conjonctures aussi frap- 
pantes ne firent aucune impression sur le cabinet de Londres «. 

ce Les colonies françaises en Amérique ^ disoit le lord 
»> Germaine. dans le parlement , sont peut-être encore plus 
p mécontentes que les nôtres ^ seroit-H dojic croyable que- 
a» la cour de Versailles osât encourager une rébellion voisine; 
3> ne craindroit-elle pas que ses propres colonies ne fussent 
ay tentées de participer aux droits illimités de la liberté f 
a» Celles de l'Espagne ne trouveroient-ellespas le commerce 
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M de toutes les nations plu6 avantageux que celui des 
» compagnies exclusives de leur métropole j la jouissance 
»> de leurs tréaors plus agréable que l'obligation de creuser 
» des mines pour un monarque européen ? Le voisinage 
>» d'un grand état indépendant seroit pour la France et pour 
>9 l'Espagne un sujet perpétuel d'inquiétude , et ces cours 
y> ne peuvent pas être aveugles à ce point sur leurs propres 
» intérêts. >» 

La suite des événemens a fait voir le peu de justesse 
de ces présomptions. 

Quoiqu'il en soit , Wasingthon, dont l'armée avoit été 
renouvelée. , conçut que lestant étoit arrivé de changer 
de plan. Cemême guerrier , qui jusques-là n'avoitfait, pour 
ainsi dire , que se défendre , et n'avoit point voulu confier 
au hazard la cause sacrée de la liberté , se préparoit à 
repousser Fennemi; il entreprit de resserrer l'armée an- 
gloise , et de forcer tous les postes avancés , sans risquer 
de bat^le. Un semblable projet prouvoit de grandes 
connoissances de l'art militaire , et un coup - d'œil juste 
sur les différentes situa^ns que présentoit l'imm^ise 
étendue de la ligne occupée par l'armée royale. Les 
généraux angloia ne tardèrent pas à se repentir de 
s'être trop éloigi\és de leurs vaisseaux , et d'avoir 
laissé jusqu'à six lieues de distance entre leurs diiîRéreqs 
postes. Wasingthon profita hàibUement. de leur faute ; il les 
battit complètement à Trentovwi , les força d'évacuer tous 
les postes avancés , et de se. replier jusqu'à Sruqs^ck , 
où Cornwalis. s'enferma avçc un corps de troupes qonsî^ 
dérable , tandis que Howe , ayeç le reste de l'armée , £jxt 
i:éduit à prendre ses queprtiçrs d'hiver à, New-YorcJk. 

L'époque étoit enfin arriv^ç où le? Américains dévoient 
trouver la récompeqse de leur courage , de leur persévé^ 
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rance et de leurs sacrifices. L'ascendant du génîe devoit 
enfin l'emporter sur les froides conceptions des courtisans , 
et Wasingthon ne devoit plus désormais que voler de vic- 
toire en victoire. 

L*armée angloîse déconcertée et divisée , ne peut résister 
à un système d'attaques successives et multipliées , qui dé- 
rangeoient tous les plans ^ et bientôt le général Howe fut 
réduit à demander une suspension d'armes. Mais Wasing- 
tlion connoissoit trop bien le prix du tems pour l'accorder 
et ne pas profiter de ses avantages. 

Pendant que ceci se passoit en Amérique , les bons esprits 
de la métropole tâchoîent , mais inutilement , de faire 
revenir le cabinet de Londres à des vues plus justes et 
moins contraires au bien public. 

En vain le célèbre Pitt se fit transporter au parlement , 
ou depuis deux ans , il n'avoit point voulu paroître ; vai- 
nement cet illustre vieillard employa toutes les ressources 
de son éloquence pour démontrer la nécessité de se recon- 
cilier avec l'Amérique , et de déclarer la guerre à la France ; 
en vain il s'éleva de toutes parts un cri de guerre contre 
tout l^univers j pourvu qu'on eut la paix avec V Amérique. 
Les ministres s'obstinèrent dans leur projet d'asservir l'Amé- 
rique et de regarder les Américains comme des rébelles. 

A cette époque les armes royalistes eurent au Canada 
quelques succès éphémères. Burgoine ayant réussi à Londres 
à. faire oublier les services du brave Tarleton , étoit arrivé 
avec le titre de commandant en chef de l'armée du Canada, 
et des approvisionnemens immenses. II avança dans les 
terres par la route des lacs; son armée parvînt à reprendre 
Ticonderago et tous les postes fortifiés jusqu'à Saratoga. 
Les généraux Shuyler et Saint- Clair , surtout le dernier , 



furent soupçonnés , non sans fondement , d'avoir trahi la 
cause de la liberté ; il est au moins certain qu'ils ne firent 
aucun effort pour arrêter les progrès deBurgoine, et ils 
furent bientôt remplacés par Gates et Arnold, qui ne tar* 
dèrent pas à rétablir les affaires. 

Sur le grand théâtre de la guerre , Wàsingthon et Howe 
étoient aux prises. Ce dernier , forcé de céder aux ordres 
de la cour, qui attachoit la plus grande importance à la 
prise de Philadelphie , et la regardoit comme le coup le 
plus fatal à la cause américaine , avoit évacué les Jersey , 
et formé le projet d'aller attaquer cette capitale par la mer. 
Howe avoit reconnu la difficulté de suivre la route qui 
conduit de la Nouvelle Yorck dans la Pensilvanie , ayant 
sur les bras un ennemi aussi expérimenté et aussi habtle 
que Wàsingthon. Celui-ci ne tarda pas à reconnoître lo 
nouveau plan de son adversaire , et fit aussitôt toutes les 
dispositions convenables pour faire échouer un pareil plan. 

Les Américains , privés d'une marine respectable , ne 
purent empêcher Howe de remonter la Delaware ; 
mais Wàsingthon avoit tellement combiné sa marche , 
qu'il se trouva à jour précis au-devant de l'armée de Howe, 
et prit la position la plus propre à arrêter la marche de 
l'ennemi sur la rive gauche du creck de Brandîwine. Sa 
grande expérience lui faisoit sentir les risques d'une batailla 
décisive j mais le congrès allarmé de l'approche de l'armée 
angloîse , demandoit une bataille, et lui envoya des ordres. 
Wàsingthon obéit; mais son armée ne put résister dans 
une bataille rangée à la discipline de l'armée ennemie. 
La perte de la bataille de Brandiwine fut suivie de l'occu- 
pation de Philadelphie par les troupes royales.. 

IjC congrès étoit sorti de cette ville et avoit transféré 
le lieu de ses séances k Yorck-Town , d'où il continua ses 
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délibérations. U n'étoit resté dans la ville qu'un assez grand 
nombre de Quakers, dont la douceur, la patience et le^ 
vertus arrêtèrent l'insolence du vainqueur. La vertu obtint 
dans cette occasion Thonimage qu'elle doit recevoir en tout 
tems ; eUe fut respectée du soldat sanguinaire et de l'Ai* 
iemand sans pitié. L'audace et Torgu^il $e changèrent en 
admiration , tant est grand le pouvoir de la sagesse et des 
mœurs , même sur les cœurs les moins accoutumés à leur^ 
douces impressions. 

Nos lecteurs nous sauront gré sans doute de suspendre 
un moment les r'écits militaires , pour donner quelque 
place à rbistoire intéressante de deux amans ijui, dans 
ce tems de crise , attirèrent l'attention des deux partis. 

^Dans les habitations situées sur les bords de la Delaware^ 
U y avoit une jeune fille d'une grande beauté , nommée 
Molly ; elle aimoit le jeune Seymour , e% en étoit éper- 
duement aimée. Harvey , père de Molly, étoit riche ; il avoit 
des champs fertiles et de nombreux troupeaux, et Seymour 
étoit pauvre , il ne vouloit pas consentir à lui donner sa 
^e. Les deux amans auroient pu se passer du consens 
tement de leurs parens , et ils y étoient autorisés par leis 
usages du pays ; mais le respect étoit plus fort , ils n'osoient 
en venir à cette extrémité. Seymour , dans son chagrin , 
résolut d'aller faire la guerre. U partit pour la Caroline 
à la suite d'une troupe de volontaires. Jaloux de rapporter 
des lauriers aux pieds de sa maîtresse , il se distingua à 
la défense du fort Sullivan , et le commandement d'une 
compagnie devint bientôt sa récompense. Ayant rejoint 
depuis l'armée de Wa^ingthon , il desiroit revpir sa maî« 
tresse ; il demanda et o)3tint un congé de trois jours. Le 
père de Molly le voyant revenir capitaine , le reçut avec 
joie p etxxp crut pas devpv refuser pour gendre un Jiomavo 
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32idle 0- la .paiaie. Le tems pressoit , il iîpiUolt que Seymour 
retournât dans le camp ; ie mariage se fit dès le lendemain» 
Après la cérémonie les parens du jeune homme et ceux 
de l'épouse se rassemblèrent spus de grands arbres enyi** 
ronnés de treillages à deu^ cents pas de l'habitation d'Harvey:* 
Ils y iaisoient un repas champêtre , assaisonné par 1^ 
plaisir, lorsque quelques soldats de l'iniantetie légère dt^ 
général Howe , qui parcouroient le pays pour y chercher 
des vivres , traversèrent l'habitation. Seymour et les ter 
moins de son bonheur étoient en sécurité i l'armée angloise 
étoit très-loin de là , et le pays étoit couvert par les dé*- 
tachemens de Wasingthpn qui ten^pient la campagne. Ce* 
pendant deux soldats appercevant de loin entre les arbrea 
un uniforme américain , s'avancèrent en appelant leurs 
camarades. Us surprennent Seymour au milieu de la joie et 
de l'ivresse des plaisirs ; ils veulent l'emmener prisonnier* 
Iln'avoitpas ses armes , mais le courage et l'amour ajoutant 
à sa force , il saisit un de ses agresseurs , s'empare de soit 
fusil et le renverse d'un coup de bayonnette. L'autre soldai 
prend la fuite ^ Seymour le poursuit et laclie son coup 
après lui. U regarde , il voit le piquet anglois retourner 
sur ses pas , et précipiter sa marche , craignant sans doute 
de s'engager au milieu de quelque parti américain. Alora 
il revole vers ses parens et ses amis ; il avance joyeux de 
sa victoire , et il n'entend que des gémissemens et des cris } 
il approche ; la balle a frappée son épouse ; il la trouve 
baignée dans son sang^ La mort avoit choisi pour la mois« 
sonneï le jour même de son hy menée j et son sein est frappé 
d'un coup mortel. Ne pouvant supporter ce^spectacle dou<^ 
loureux et terrible , ni la voix d'Harvey qui lui redemande 
sa fille } il retourne éperdu dans le camp pour se livrer 
tout entier à la fureur et au désespoir. Il ne tarda pas k 
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trouver dans les combats la mort qu'il désiroît, et à suivre 
dans la nuit du trépas celle qu'il avoit tant aimée. 

Après la défaite de Brandiwine , Howe étoit maître de 
Philadelphie; mais Wasingthon possédoit le pays et le brave 
Pntnam averti du mauvais succès des armes du congrès, 
étoit accouru par une marche prompte au secours du 
général à Elisabeth-Town. 

Cependant l'Angleterre voyoit avec la plus grande in-r 
quiétude le séjour de Francklin, Deane et Lée en France, 
La considération dont la philosophie américaine jouissoit 
à Paris , Tattention de cette capitale fixée depuis quelque 
tems sur la guerre de l'Amérique, et plus encore le res- 
sentiment profond et caché qui devoit nécessairement régner 
dans le cabinet de Versailles , donnoient la plus vive in- 
quiétude aux ministres angloîs. Tandis qu'ils affectoient 
dans le parlement une grande sécurité sur les dispositions 
de la France , et le rétablissement de la marine j leur am- 
bassadeur à Paris témoignoît fréquemment ses craintes et 
son humeur. Tantôt il demandoit avec fierté qu'on lui 
déclarât le motif des armemens qu'on préparoit en France : 
tantôt il prioit en suppliant que l'on ne donnât aucuns 
secours a l'Amérique révoltée j il ne parloit que de paix , 
et la cour de France dîsslmuloit et jouissoit secrètement 
des dangers de l'Angleterre en attendant le moment favo- 
rable de rompre ouvertement. 

Pendant ces pscillations de la politique européenne , 
l'Amérique s'occupoît sans relâche des moyens d'assurer 
sa liberté. Son impatience à cet égard ne se trouvoit pas 
d'accord avec la sage lenteur de Wasingthon , qui sentoit 
très-bien qu'il convenoit aux intérêts de la patrie , d'éviter 
les risques d'une guerre offensive, pour se renfermer dans 
des mesures défensives, qui , en faisant gagner du tems, 

dévoient 
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dévoient nëcessaîre^nent détruire rarrnée angloise. La saîsoii 
d^e 1777 avançoit. Le général étoit sollicité par le congrès 
et par les officiers étrangers qui servoient dans son année 
d'engager une action. Forcé de céder, et ayant été informé 
que le général Howe avoit détaché une partie de ses troupes , 
dans le dessein d'attaquer les forts sur la Delaware , il 
jugea cette occasion favorable pour déloger les corps qui 
étoient cantonnés à Germantown ou dans les environs. 

Wasingthon assembla ses officiers généraux le 3 octobre, 
çt il fut résolu que l'attaque se feroit lendemain. La division 
Sullivan et de Waine , soutenue par la brigade de Conway, 
dévoient entrer dans la ville , tandis que le général Arms- 
trong , à la tête des milices delà Pensilvanie, se porteroit 
sur l'aîle gauche et les derrières de l'ennemi. Les divisions 
de Gréen et de Stephens , soutenues par la brigade de Mac- 
Dougal , dévoient faire un circuit pour attaquer l'armée 
angloise , et les milices de Maryland et de Jersey dévoient 
tomber sur les derrières de l'aile droite. Le lord Sàrling 
commandoit un corps de réserve. 

On doit remarquer dans ces dispositions une nouvelle 
preuve du génie militaire de Wasingthon. Le chevalier 
Howe , averti des mouvemens de l'armée américaine , ac- 
courut au secours de Germantown , avec tout ce qui lui 
restoit de troupes. C'étoit ce que Wasingthon avoit prévu. 
Si son plan de bataille réussissoit entièrement , l'armée 
angloise étoit perdue , au lieu que le plus mauvais succès 
ne pouvoit rien produire de décisif contre lui j il hasardoit 
peu de chose et pouvoit détruire son ennemi. 

L'armée américaine se mit en marche le 3 octobre 

à sept heures du soir , et le lendemain matin , au 

lever du soleil , un parti avancé de la brigade de Conway 

attaqua le piquet des Anglois , campés à Germantown , 

Tome UL O 
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en une espèce de bourg , où il n*y a qu'une seule me qui 
se prolonge des deux côtés du grand chemin pendant près 
de trois quarts de lieues. Le corps anglois qui y étoit campé 
étoit d^environ quatre mille hommes , et le camp étoit à 
Textrémité de la ville. 

Le général Sullivan qui commandoit la colonne de droite, 
ayant attaqué Tinfanterie légère et les autres troupes campées 
près du piquet , les chassa de leur poste, où elles laissèrent 
leurs bagages à Tabandon et les tentes toutes dressées. 
Aucun Américain ne s*arrêta pour piller j ils traversèrent 
le camp , laissant les maisons sur la gauche , et pénétrèrent 
dans la ville , où ils furent arrêtés par des troupes qui 
déiendoient la place du marché. Le corps de réserve qiii 
attendoit Tarrivée de la colonne de gauche , marchoit par 
la grande rue. Les Anglois avoient jeté des soldats dans 
une msuson de pierres que sa position rendoit difficile 
à forcer. Ils pouvoient , en tirant par les fenêtres , incom- 
moder les Américains; mais ils ne dévoient pas espérer 
d'arrêter leurs progrès. Par malheur au lieu de poursuivre 
on s'obstina à vouloir forcer les Anglois dans cette maison» 
En vain le chevalier Duplessis - Mauduît et le jeune co- 
lonel LaurenSy s'emparèrent d'une grange remplie de paille, 
dt allèrent sommer les Anglois de se rendre, en les me- 
naçant de mettre le feu à la maison , déjà environnée par 
les troupes améridaines. Cet excès de témérité ne produisit 
aucun effet; on ne leur répondit que par une grêle de 
€oups de fusil auxquels ils échappèrent par un hasard 
aussi rare que leur audace. Alors Wasingthon envoya en 
parlementaire un officier américain avec un tambour ; mais 
les Anglois , sans égard au signal de paix qu'ils avoient 
arboré , les tuèrent tous deux à bout portant. L^artillerie 
de campagne étoit d'un trop foible calibre pour faire brèche 
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à cette maison ; des boulets de quatre livres laissolent à 
peine une trace légère dans des murs de près de trois pieds 
d'épaisseur ; on essaya inutilement de Tincendier ^ les 
flammes ne pénétrèrent point au-delà des portes du rez- 
de-chaussée ; il fallut y renoncer. 

Pendant que la colonne de droite perdoit ainsi un tems 
précieux y l'attaque de la colonne de gauche ^ sous les 
ordres du général Gréen ^ débuta de la manière la plus 
heureuse. Les Anglois furent attaqués , rompus et re- 
poussés. Sur ces entrefaites: Tarmée angloise qui avoit quittée 
le camp de Skuilkill pour secourir Germantown , accourut 
pour rétablir les affaires. Les élémens trahirent alors la 
cause de la liberté. Un brouillard épais s'étant élevé, les 
différentes colonnes de l'armée américaine restoient dans 
l'ignorance de leurs mouvemens respectifs ; elles ne purent 
ni se déployer , ni agir de concert. Les divisions , trop 
multipliées , qui dévoient entourer Germantown et l'armée 
angloise , se. croisèrent , et se prirent réciproquement pour 
des corps ennemis. Le général Cornwallis , arriva de Phi* 
ladelphie avec les grenadiers et les chasseurs , sans rencon- 
trer d'obstacles , et le chevalier Howequis'apperçut promp- 
tement de la confusion de l'armée américaine , profita du 
désordre occasionné ^ tant par la méprise des troupes , 
que par le siège infructueux de la maison de pierres , pour 
rallier son armée, déjà presque vaincue , et repousser les 
ennemis, qui prirent une position avantageuse à quatre 
mille de Germantown. 

Tandis que Wasingthon et Howe tenoient ainsi par leur 
habileté la fortune indécise entre les deux partis , Arnold 
avoit joint l'armée .du nord avec un renfort considérable 
en hommes et en artillerie. L'armée du nord fut dès-lors 
^n état de s'opposer aux progrès de Surgoine , et de lui 

0^ 
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couper le passage. Ce général enflé de ses premiers succès , 
ne s'arrêta point à s'assurer des postes circonvoisins , ni à 
combattre les détachemens de milice qui se rassembloient 
autour de lui. Pressé d'arriver à Albany , il pénétra dans 
l'intérieur du pays , malgré les obstacles naturels qui le 
retardèrent et qui l'obligèrent d'employer seize jours à 
faire six lieues. Il avoit fait prendre une route plus facile 
à l'aile droite de son armée, commandée par le général 
Saint-Léger, qui, sous la conduite des Sauvages, devoit« 
traverser le lac Ontario et le pays de Mowack , pour le 
venir joindre à Albany. Saint Léger fut complètement battu 
par le colonel Alkerman, et réduit à fuir jusqu'à Montréal. 

Burgoine reconnut alors, mais trop tard, qu'il s'étoit 
avancé imprudemment dans le pays ennemi. En effet , les 
Américains s'emparoient autour de lui de tous les postes ; 
ils détruisoient les bateaux , enlevoient des prisonniers et 
coupoient toutes les communications avec les magasins et 
les subsistances qu'il avoit laissées derrière lui. Burgoine, en 
retournant sur ses pas , perdoit tout le fruit de ses travaux ^ 
les dépenses énormes de cette expédition , et traliissoit le» 
plus grandes espérances de sa cour. Il entreprit de forcer 
ses ennemis en leur passant sur le ventre en rase cam- 
pagne , et de risquer une action d'éclat. 

Il attaqua , en conséquence de ce plan , les troupes 
commandées par Arnold , qui lui tua trois cents hommes, 
et lui prit une partie de son artillerie ; malgré cet échec , 
il continua de se porter en avant , et résolut de faire une 
tentative contre Remington , où il savoit que les Américains 
avoient rassemblé beaucoup d'approvisionnemens. En pé- 
nétrant vers Albany , il se rapprochoit du général Ciinton , 
qui, de son côté, remontoit larivièrC; d'Hudson , et s'ap* 
prêtoit à attaquer le fort Montgomery , dont la prise iuî 
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t)uvrant tout le pays , pouvoît réduire le général Gates à 
diviser ses forces , et pouvoit empêcher ce dernier de cor- 
respondre avec Arnold. 

Il dirigea tous ses efforts contre Taile gauche de Tarmée 
américaine. C'étoît là qu'Arnold combattoît , soutenu par 
le brave Lincoln. Arnold voyant que ses troupes souffroient 
beaucoup du feu de cinq pièces de canon que Burgoîne avoît 
avantageusement placées, se mit à la tête de deux cents 
hommes de bonne volonté qui marchèrent droit à la batterie, 
remportèrent Tépée à la main. Le si^tième régiment d'in- 
fanterie angloise qui défendoit cette batterie , fut taillé en 
pièces; Les deux officiers généraux américains furent blessés 
dans cette action j mais la blessure d'Arnold le rendoit 
plus redoutable encore 3 il ne voulut point quitter le comr 
bat. Le fer et le plomb voloient de toutes pajts. L'armée 
angloise fut repoussée presque dans ses lignes, et les Amé- 
ricains y entrèrent vainqueurs ; ils enlevèrent en entier le 
bagage d'un des régimens allemands ; le général Frazer 
qui commandoit sous Burgoine, fut tué; ils s'emparèrent 
des malades et des blessés , et forcèrent enfin les vaincus 
à se retirer honteusement dans une espèce de camp fortifié 
auprès de Saratoga. Le colonel Morgan , secondé par le 
chevalier de Kermorvan , l'un des officiers françois passés 
des premiers en Amérique , se distinguèrent dans cette 
journée , à la tête des Kiflemans , en tournant la droite 
de l'ennemi par une marche forcée , et hâtant la victoire 
par un feu soutenu, qui tua berncoup de soldats, et ne 
permît pas au général anglois d'exécuter une manœuvre 
habile qu'il avoit préméditée pour rentrer dans ses lignes 
et garder le terrain. 

Gates poursuivit Burgoine et l'enveloppa dans son camp 
4e Saratoga. Le général anglois voyant alors que les chas* 
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seurs américains harceloient continuellement Tarrière* 
garde et les flancs de son armée j qu'ils interceptoient ses 
provisions ; que ses troupes découragées et épuisées étoient 
prêtes à succomber sous le fer des ennemis , et qu'il ne 
leur restoit de vivres que pour douze jours » se décida 
en£n à fuir honteusement devant son ennemi , trop heu- 
reux s'il pouvoit parvenir à lui dérober la connoissance de 
la retraite qu'il alloit entreprendre pour regagner le lac 
George. 

Mais Gates Tavoit deviné , et déjà l'armée an gloise é toit 
cernée de toutes parts. Un corps d'Américains , commandé 
par le colonel Browne , parut à la tête d'un défilé qu'il 
falloit passer pour sortir du camp de Saratoga. Le général 
anglais perdit la tête et le courage , et passa toute la 
journée dans l'incertitude et les délibérations. Le lendemain 
l'armée de Gates toute entière parut à l'autre côté du camp, 
et il ne resta plus à Burgoine d'autre parti à prendre que 
de se rendre au vainqueur et d'implorer sa clémence. Le 
général Burgoine demanda que son nom ne fût pas compris 
dans la capitulation : quoiqu'on ait imputé cette particu- 
larité à un excès d'orgueil , l'humilité de la prière d'un 
jgénérai vaincu , qui demande à son ennemi qu'on ne le 
nomme pas , doit lui faire pardonner le motif d'une telle 
demande. Que Burgoine ait été nommé ou non dans la 
capitulation de Saratoga j l'avenir saura qu'il a mis bas les 
armes avec toute son armée devant les troupes confédérées 
de l'Amérique y commaiidées par Gates. Ce générai ne 
contesta point à son ennemi désarmé une satisfaction si 
frivole ; il écrivit seulement , en apostille , que le général 
Burgoine , quoiqu'il ne fut pas nommé dans la capitulation^ 
n'en é toit pas moins tenu à l'exécution de tous les articles. 

Profitant de la victoire p Gates envoya le brave Starck 
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avec un détachemeiit de quatre mille hommes reprendre 
Ticondërago , et lui-même , à la tête du reste de son armée , 
s'empressa d'occuper les bords de la rivière d'Hudson. 

Pendant que les armées américaines soutenoient si ho« 
norablement la cause de la liberté , et que les Anglois 
éprouYoient à Saratoga la clémence et la modération de 
leur vainqueur y deux vils stipendiaires développoient ^ avec 
Tacharnement le plus odieux , le système de destruction 
si chéri du cabinet anglois. 

Le cruel Waugahm , à la tête de quatre mille Irlandais 
et Allemands , avoit emporté plusieurs passages fortifiés , 
et remonté la rivière d'Hudson. James Wallace, son digne 
compagnon , le même qui Tannée précédente avoit inuti-* 
lement tenté d'incendier le bourg de Connecticut , Taccom^-* 
pagnoit sur des galères à rames ^ armées de canons , et 
qui portoient les bagages. Ils parvinrent dans la soirée du 
i5 octobre 1777 9 devant la ville d'Esopus , et tandis que 
Wallace mettoit le f'eii aux navires et aux bateaux qui 
étoient à Tancre , Waugham entroit dans la ville qui n'étoit 
pas fortifiée , et livroit tout au pillage. Les habitans surpris 
coururent aux armes , et voulurent quelques momens dé- 
fendre leurs foyers ; mais après s'être convaincus de leur 
impuissance ^ ils jettèrent leurs armes et demandèrent 
quartier. Ne pouvant l'obtenir , ils se réfugièrent tumul- 
tueusement dans leurs maisons , qu'ils regardoient encore 
comme un asile contre ^ la férocité de leurs ennemis. 

Alors Waugham fit mettre le feu aux maisons ; rien ne 
fut épargné y et lorsqu'il ne resta plus d'autre vestige de 
la ville d'Esopus que ceux que le pillage avoit mis entre 
les mains de ses soldats ^ il continua sa marche , enlevant 
les bestiaux^ pillant les villages , égorgeant les habitans 
désarmés et dispersés dans la campagne, mettant le feu 
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aux chaumières, et faisant la guerre aux femmes , aux 
troupeaux. Il surpassoit les Sauvages eux-mêmes , par sa 
manière féroce de traiter les prisonniers , les estropiant 
à coup de sabre, après qu'ils s'étoient rendus à discré- 
tion. Ses soldats s'abandonnoieut à Tenvi à tous les 
excès et à toutes les abominations dont l'histoire craint 
de se souiller , et qu'elle rejette sur les tems fabuleux pour 
que l'humanité ne conçoive pas une trop juste horreur 
d'elle-même. Il a été constaté qu'à la ferme de Lauceu , 
les dignes compagnons d'armes de Waugham retirèrent de 
la tombe le corps d'une jeune et belle personne nouvelle- 
ment inhumée , et que pendant plusieurs jours le spectacle 
de ses appas flétris accusa leur curiosité barbare. A leur 
approche les sombres asiles des forêts devenoient la retraite 
d'un sexe timide et foible , que les bêtes féroces effrayoient 
moins que l'iniquité des Anglois. Le nom de Waugham étoit 
devenu l'indignation et l'effroi de l'Amérique entière j mais 
leS'lâches prirent la fuite et disparurent aussitôt qu'on 
apprit la défaite de Burgoine, et que Gates approchoit. 

La joie fut universelle dans toute l'Amérique , à la nou- 
velle de l'heureux événement qui venoit de précéder la 
fin de la campagne. Il y eut des illuminations à Boston, 
à Charles-Town et dans plusieurs villes. On applaudissoît 
surtout k la modération avec laquelle le général Gates 
avoit usé des droits de la victoire , en faisant des con- 
ditions honorables à son ennemi , au lieu d'user de repré- 
caille que méritoit sans doute la politique farouche et 
sanguinaire du cabinet britannique. C'étoit la première fois 
qu'on avoit vu une armée entière forcée de mettre bas les 
armes , et de se rendre à la merci des vainqueurs , sans 
pouvoir se délivrer , ou sauver du moins spn honneur dans 
Jpsha3ards d'une l.\-aiUe, 

Les 
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Les armes angloises ne furent pas plus heureuses devant 
le fort Blisshîs , défendu par le colonel Smith» Les assail- 
lans furent repoussés et obligés de renoncer à leur en- 
treprise. 

Tandis que les forts étoient attaqués du côté de la mer , 
la flotte angloise s'efforçoit de remonter la rivière pour 
pénétrer jusqu'à la ville j mais le génie de Wasingthon 
pourvoyoît à tout. Les passages furent si bîen défendus 
par les galères , les bateries et les chevaux de frise , que 
pour y parvenir il en coûta à l'Angleterre deux vaisseaux 
qui furent entièrement détruits ; quatre autres furent con* 
train ts de se retirer , et toute la flotte fut désemparée. 

Le tems étoit enfin arrivé où la France pouvoit , sans 
risque , faire repentir la cour de Londres du peu de modé- 
ration dont elle avoit usée dans la dernière guerre. 

Il ne manquolt aux Américains que d'avoir en Europe 
des alliés puissans pour aider la faiblesse de leur marine 
militaire contre les flottes redoutables de l'Angleterre. Tant 
que ces flottes ne seroient point détournées pour combattre 
des ennemis étrangers , elles pouvoient empêcher les Amé- 
ricains d'étendre leur commerce dans les marchés euro- 
péens , et les priver par conséquent de toute la prospérité 
qu'ils attendoient des suites d'une révolution entreprise 
avec tant de courage ^ et conduite avec tant de fermeté. 
Leurs agens auprès des cours de France et d'Espagne , croisa 
soient en crédit et en considération ^ à proportion des 
avantages remportés par leurs armées. L'agitation étoit 
générale dans toutes les cours. On vouloit abaisser l'An- 
gleterre et la réduire à n'être désormais qu'une puissance 
secondaire dans la hiérarchie politique de l'Europe. Le 
peuple de France se rappeloit, avec amertume , tout ce 
qpi avoit précédé la paix de 1/63; il se montroit ardent 
Tome IIÏ. P 
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pour la guerre , et sembloit être animé du désir de la ven* 
geance. Le même esprit f ennentoit à la cour de Versailles. 

La conduite iiisoleate des agena de rAngleterre , et les 
hostilités que commettoit journellement la marine an- 
gloise contre lje$ vaisseaux irançois, sous prétexte qu'ils 
portoient des vivres et des secours à l'Amérique, alimen- 
toient de plus en ])Lus les germes de haine , et le désir 
d'humilier ua orgueil aussi déplacé. 

Le lord Stormont , ambassadeur d'Angleterre renouvel- 
loit , prodiguolt ses plaintes , et pcenoit la modération da 
cabinet de VersaiUes pour de la timidité , et iinit par s'ex- 
primer avec une chaleur si peu convenable , qu'un jour le 
comte de Vergenne se crut obHgé de l'interrompre en lui 
observant que si ce qu'il venoit de dire étoit l'objet de 
sa mission , il alloit en rendre compte au roi , et que la 
cour de Londres devoit être trop éclairée sur la dignité 
des souverains , pour ne pas pressentir sa réponse. 
Cette ferjueté inattendue le frappa ; il pria le ministre 
françois de regarder comme non - avenu ce qu'il venoit 
de proférer. L'ambassadeur britannique s'apperçut alors^ 
que le tems n'étoit plus où les Anglois bravoient impu« 
nément les grandes puissances de l'Europe. 

Les choses étoient en cet état quand la nouvelle de la* 
défaite du général Burgoine vint changer tout-à-coup les* 
dispositions et les desseins do la cour d'Angleterre. Ne pou- 
vant plus espérer de soumettre les Américains , eUe désira 
se réconcilier avec eux pour déclarer la guerre à la France# 
Elle employa d'habiles agens pour rechercher et sonder 
les commissaires américains qui résidoient à Paris , et leur 
proposer la paix à condition que le congrès réuniroit ses 
eiForts à ceux de l'Angleterre contre la maison de Bourbon; 
mais^ Vergenne sut gagner de vitesse ; l'indépendance des 



Btats-Ums de rAméiîque fut tout-à-conp reconnue par la 
cour de France , dans un traite préliminaire , le 6 février 
1778. Francklin, Déane et Lée signèrent avec le pléni- 
potentiaire de France lin* traité définitif d'amitié et de 
commerce entre la couronne de Fï*ance et les Etats-Unis 
de TAmérique. 

Francklin parut devant le roi de France , ooiûme ml-^ 
xdstre de la nouvelle puissance. Il lui' fut présenté dans 
la galerie par le comte de Vergenne , ministre des affaires 
étrangères. Il étoit accompagné et suivi par un nombreux 
cortège d'Américains et de partionliérs de tous les états ^ 
que la curiosité avoit attirés. Son âge y son extérieur vé- 
nérable, la simplicité de ses habits^ en une telle cérémonie ^ 
tout ce qu'il y a d'heureux et de singulier dans la vue dé 
ces Américains augmentoit l'attention publique. On battit 
des mains ,.et tout annonçoit à* l'instant cet enivrement 
d'imagination dont les François sont plus susceptibles 
qu'aucun autre peuple ^ et dont leur politesse et leur dou« 
ceur augmentent encore le charme pour celui qui en est 
l'objet. L'accueil du roi de France fut des ]ilus obligeans. 
Lorsque le nouvel ambassadeur traversa les cours pour se 
rendre chez le ministre des affaires étrangères , la multi- 
tude l'attendoit au passage , les acclamations publiques le 
suivirent y et le même accueil dura quelque tems à Paris. 

Le traité d'amitié et de commerce entre les deux puis- 
sances, fut bientôt officiellement notifié à la cour de 
Londres par le marquis de Noailles , ambassadeur de 
France , et cette notification fut le signal des Iiostilités. 

La France s'y étoit préparée depuis long -tems , et une 
flotte considérable , commandée par M. d'Estaing , partit 
pour l'Amérique , portant M. Gérard, en qualité de mi- 
nistre plénipotentiaire de France auprès du congrès. 
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Le congrès , malgré les menaces et les moyens de sé« 
duction employés, par l'Angleterre , n'eut qu'une voix pour 
ratifier le traité , et lorsqu'eiisuite on donna en pleine 
assemblée lecture de la commission des envoyés de l'An-* 
gleterre , le président l'interrompit parce qu'elle contenoit 
des termes injurieux à la France. Les commissaires ne 
tardèreift pas à recevoir une réponse définitive , dans la* 
quelle le congrès leur déclara qu'il ne pouvoit écouter 
aucune proposition avant le rappel des forces de terre 
et de mer, et la reconnoissance de la souveraineté des 
Etats-Unis de l'Amérique. 

L'armée angloise apprenant l'arrivée prochaine de la flotte / 
Françoise aux ordres du comte d'Estaing , sortit de Pbila-* 
delphie , le i8 juin 1778. 

Enfin Philadelphie étoit délivrée ; les Américains étoient 
parvenus à anéantir peu à peu le grand armement 
devant lequel les ministres de Londres avoîent annoncé 
que toutes les troupes de l'Amérique mettroient bas 
les armes. Un aUié puissant faisoit une diversion re^ 
doutable en faveur de la cause américaine. L'indépen- 
dance de l'Amérique cimentée par tant de travaiix et 
de sang répandu , étoit enfin assurée , la souveraineté 
du peuple américain reconnue par les deux premières 
puissances de l'Europe , et ^Angleterre humiliée et vaincue 
recevoit le juste prix de sa tyrannie injuste et sanguinaire , 
par la perte entière d'une de ses colonies la plus impor-» 
tante , et les Etats-Unis de l'Amérique eurent une place 
parquée parmi les puissances libres et douvçraiaçs» 
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